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iSïô.
Il est peu de villes , nous dirons même de provinces et de monarchies , sur lesquelles on ait autant écrit que sur la Société de Jésus ; et malgré cette multitude de livres qui sembleraient avoir dû porter , de tous côtés , les connaissances les plus positives , il est peu d'institutions humaines qui soient moins connues et qui aient été plus mal jugées. A qui s'en prendre de cette ignorance, sur une chose depuis si longtemps débattue, et qui ne devrait offrir aucune matière à la controverse ? à cette multitude de livres même dont nous parlons ici.
Les Jésuites, attaqués etdéfendus avec passion , ne sont connus que parce qu'en ont dit , ou leurs partisans, ou leurs ennemis. Toutesles fois qu'un écrivaînrles a pris pour objet de son travail, il s'est cru en conscience obligé de faire une satyre ou une apologie , et , par suite de cette fausse idée, les Jésuites ont été transformés en héros, en martyrs religieux, en bienfaiteurs de l'humanité , oy en brouillons, en sacrilges , en ennemis deDieu , en destructeurs de toute société religieuse et civile.
Des deux, côtés on a exagéré ,'Qt nous avons cherché à prouver que les Jésuites ne sont , rigoureusement parlant , rien dctoutcela. Hommes comme les autres mcmbresdelasociété, ils se sont trouvés
surlaroutedeshonneurs, delà puissance et de la fortune , et ils ont marché en avant. Comme tous ceux qui aperçoivent un but, et qui veulent l'atteindre, ilsont brisé, et quelquefois avec violence, les obstacles qu'ils rencontraient sur leur chemin, telle est la politique de Fambitîon , telle fut celle des Jésuites , parce qu'ils étaient ambitieux.
Leur convenait-il de Fêtre? non , sanç doute. Comment le sont-ils devenus? par siiitedece désirviolènt qui travaille toute aggrégation d'hommes, tout homme isolé, qui les porte à prendre un rangplus élevéqûeles autres , etàsesaisir de la donûnation. Par quels moyens étaient-ils parvenMg à fonder une puissance aussi gigantesque , et comment le sceptre dont
ils étaient armés, a-t-il été brisé dans leur main? Voila ce qui ne peut se dire dans une préface , et ce que l'on apprendra dans le Résumé que nous publions de leur histoire.
Si Ton a conservé le souvenir d'uu ouvrage frivole dans lequel nous avons mis en action, d'une manière qui a été jugée heureuseet plaisante, lajmorale de la Compagnie de Jésus , on croira notre Résumé écrit sur le même ton, et ons'attendraà une sat}'re sinon ingénieuse , du moins violente ; on se trompera : l'histoire ne s'écrit ni comme un roman frivole, ni pour la même classe de lecteurs. Nous avons dû traiter sérieusepientdes choses sérieuses et surtoutapporterdans
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notre travail laplusgrandebonnefoi et la plus sévère impartialité.
Nousavons lu avec une attention 8cru« , puleuse, la plus grande partie de ce qui a été écrit , pour et contre les Jésuites; nous avons eu égard au temps où Ton a écrit , à la position des auteurs , aux raisons qu'ils ont pu avoir d'être apologistes ou détracteurs; et, sans épouser les passions de personne , nous nous sommes formé une idée juste ou non, mais qui est nôtre , et c'est cette idée qui iious a dirigés dans l'exécution de notre ouvrage.
Peut-être , en n'arborant aucunecouleur, mécontenterons-nous plus d'un
12 préfagï:.
parti ; qu'il nous reste celui des gens de bonne foi , des amateurs de la vérité , et nous serons fiers encore; s'il n'est pas le plus nombreux , c'est du moins celui dont le jugement est le plus honorableet le plus flatteur*
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Oh «aît que le premier litre revêtu , en faveur des Jésuites, des seeaux de la chancelle* rie ronîaine, est de Tannée 1 549, ' ^^ V^ ^^^^î^" tence de cette compagnie ne remonte pas audelà du seizième siècie« Cette époque sera toujours célèbre dans les annales du monde. I^a nature parut se réveiller d'une longue léthargie^ prendre de nouvelles forces et les communiquer aux esprits empressés de s'élancer vers des sphères |usqu'alors inconnues. De to^s côtés le génie de Themmc chercha, des conquêtes, tant dans le monde ipalérîelifljj^ie
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dans les espaces intellectuels ; la physique , la politique , la religion , éprouvèrent une révolution qu^onétaîtloin de pressentir, et la terre s'enrichit, au-delà de TOcéan , d'un nouvel hémisphère deviné et découvert par un honime immortel.
L'arrivée de Christophe Colomb sur les plages américaines, opér^ , dans les idées et dans la politique , une révolution tout entière. On vérifia avec certitude l'existence de ces Antipodes , soupçonnée depuis longtemps par un petit nombre d'esprits justes^ et condamnée avec assurance, comme impie et extravagante, par l'universalité des autres, qui, remplis d'une piété mal entendue^ prétendaient poser des limites au pouvoir de celui qui a créé , et les hommes, et les animaux, et les êtres inanimés. -
Tout frappa d'étonnement les Européens , dans les climats nouveaux dont ils venaient de faire la conquête. D'autres cieux se déployaient sur leur tête ; d'autres plantes, d'autres animaux s'offraient à leurs regards; un peuple doux, inoffcnsif, désarmé, accourait à eux, leur prodiguait des soins-, des caresses, et les adorait comme des dieux. Les Espagnols ne retrouvaient rien de ce qu'ils avaient laissé dans l'ancien monde.
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Malheureusemeot , le sol qiie foulaient, depuis longtranps des trièus iudooentes et heureuses, renfermait ce^ métal odieux dont Ips peuples du vieux monde ont iait leur 4iviui- . té. Le bruit de cette découverte retentit en £u- . rope, et des nuées de brigands, décoré» du . nom de conquérants, franchirent k^ m^i^ , portant avec eux la foudre et les tempête». Abusant , arec la plus cruelle inhumanité y . de la supériorité de leurs fonces , et de Tavan- . tage que leur donnaient > sur des hommes à demi*nus , les instruments meurtriers dont ils. étaient armés , ils commirent des atrocités » qu^après quatre siècles^ ou n'a point encore pardon nées à leurs descendants. Des nations entières périrent par le glaive, ou furent enterrées vivantes dans les entrailles de la terre, pour en arracher cet or, présent funeste que la nature avait fait à leurs climats , et en enrichir des maîtres cruels, auxquels il ne plaisait, qu'autant qu'il était souillé du sang des malheureux Américains.
Cette barbarie, dont, grâces au ciel, une seule nation se rendit coupable, ouvrit, à toutes les autres , un commerce immense. De nouveaux besoins et de nouvelles maladies naquirent à-Ia-fois en Europe $ les Américains périssaient en chargeant leurs tyrans de nou*
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velles chatn^, et en empoisonnant jusque dans sa source, cette génération d^bommes féroces de qui il6 n'oyaient reçu que Tesclavage et la mort. • ' ^
Charles V et sott cruel fils furent longtemps • seuls possesseurs des trésors du Nouveau-Mon« ' de. Ne croyant rien d'impossible à leur ambi« tion j tes projets les plus gigantesques prirent naissance dans leur tète orgueilleuse : ils offrirent des fers à l'Ëui^pe, et l'Europe tremblante, fut près d'en charger ses mains. Quelques voix généreuses , cependant , se firent entendre ; les états opprimés , ou sur le point de l'être , se coalisèrent entre eux : alors se ' forma ce fameux système d'équilibre qui, uivj pendant de longues années , mit un frein aux entreprises dès puissances du premier or« dre , que Louis XIY voulut détruire 9 et qu'il fut forcé de respecter.
C'est pourtant à ce système si vanté par les petits états qu'il protégeait , que l'Europe dut les longues et ruineuses guerres qui l'ont désolée sous le règne du fils de Louis XIII. En rendant les forces égales, on donnait autant de moyens pour l'attaque que pour la défense ; on a rendu , pendant un temps , les conquêtes moins faciles , et les dévastations plus complètes et plus fréquentes. On a attaché ,
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par les liens d'un yassdage déguisé sous le nom d'alliance , les états d'un rang inférieur aux puissances du preniier ordre , et on a forcé de marcher, pour des intérêts qui leur étaient étrangers, et sous des drapeaux qui souvent leur étalent inconnus^ dessoldats qui n'avaient aucune raison pourrompre, avec leurs voisins, une paix qu'ils ne demandaient pas mieux que de maintenir. La multitude des intérêts particuliers rendit les querelles plus fréquentes , et cet état de choses amena précisément les désastres qu'on voulait éviter.
En même temps qu'un nouveau commerce et une nouvelle politique s'introduisaient en Europe , des esprits inquiets et turbulents y jetaient les semences d'un nouveau culte , et prêchaient des doctrines inconnues jusqu'alors. Les richesses dont on avait surchargé l'église et les ordres religieux, avaient, à un tel point, corronapules homn^s attachés aux autels, et produit un relâchement si funeste dans les liens de la discipline , que pendant trois siècles , on ne voit pas un seul concile s'as* sembler, sans qu'il n'en émane quelques canons, destinés à prévenir ou à réprimer le luxe et l'incontinence des clercs. Ces désordres , toujours condamnés par la partie saine du clergé * et toujours scandulei^ement renou-
velé» par la portion corrompue ., servîrenl de prétexte à de bardîs novateur^. Ils demandé* rent d'abord une réforme dans la conduite des gens d'église; bientôt après, ils soumirent à un exameUf ce qu'il leur était ordonné de respecter, ils discutèrent les pouvoirs en vertu de^ quels une faible partie de la population commandait à l'autre. £n Allemagne , en Suède, en Dannemarck , en Angleterre , on osa attaquer des droits conférés par le fils de Dieu luimême ; et ce siège antique et respectable que Jésus-Christ a fondé, et que se^ vicaires otit transporté à Rome ^ fut ébranlé sqr sa base» De la discussion des pouvoirs 9 on passa à. la discussion du dogme, et des points de doctrine consacrés par la vénération des hommes et l'assentiment des siècles, furentrelrauchés, sans respect , du livre de la Joi,
L'Italie , ravagée et humiliée par leè descendants encore barbares de ces Gotlts auxquels on avait donné depuis le nom d'Espagnols, et par les fils de ces Sicambres conquérants de la Gaule , qui , unis et confondus avec les peuples qu'ils avalent vaincus, possédaient encore touJe la valeur et presque toute l'ignorance de leurs pères; l'Ilaiio,- dwje, entre les mains de laquelle s'était brisé le sceptre du monde , prenait sui' les vainqueurs
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la supériortié réelle et g^ldrteuse que donnent resprit et les talents, jouissait de cette tranquillité que daigne accorder an maitre à Tesdave qui s*e^ soumis, et cherchatt, dans les beaux arts , une grande consolation t)Our une grande infortune. MîcheNAnge, RapbaëU TArioste , le Tasse , développaient en paL\ Tétendue de leur génie , et couvraient leur siè^ de et leur patri^ d'une gloire plus immortelle que celle des beaux jours de Rome et de la Grèce.
Sous François !•*' et sed successeurs, la France , occupée , soit à résister aux projet» ambitieux de Charles-Quint, soit à combattre ceux de ses propres sujets qui , en matière de reb'gion , avaient adopté les idées nouvelles ^ avait un instant vu le flambeau du^gétlîe jeter quelques faibles étincelles i mais à Taspeet de Bos discordes civiles , les Muses éplorées a^ vaîent pris la fuite, et la lumière dont elles pa-* raissatentdisposéesà éclaira notre patrie, s'é* tait éteinte dans des flots de san^ humain.
L'Angleterre , livrée à des querelles théologiques et à des séditions intérieures, brisait et reprenait , pour le briser encore , le joug du pontife romain , et , tout occupée de sa gran- . denr future , jetait les fondements de cet empire îmmens# qui devait, plus tard^ compter
d'innombrables sujets dans toutes les parties du monde, devenir Tarbltre, et quelquefois le maître de l'Europe entière.
Tout-à-coup, et comme par miracle , apparurent à-la-fois Charles-Quînt, François I.**, Léon X , Henri VIII , Calvin , Luther, et tant d'autres hommes bien différents entre eux par le rang et le mérite, mais tous égaux aux yeut de la postérité par leur réputation , et dont l'influence politique et religieuse se fait sentir encore aujourd'hui.
Ce fut au milieu de ce siècle si fécond en grands événements et en grands hommes, que l'institut des Jésuites prit naissance.
Cet institut , comme tous les établissements humains, fut d'abord faible et chancelant, et rien ne semblait lui réserver dans l'avenir, la puissance colossale à laquelle il est parvenu depuis. Le monde chrétien était peuplé d'ordres religieux qui , sous toutes sortes de noms, sous toutes sortes de costumes , cultivaient la vigne du Seigneur. Les uns, riches et environnés de toute la puissance des seigneurs féodaux, vivaient avec le luxe et l'ostentation ^es gens du monde ; d'antres , pauvres et humiliés, se nourrissant du pain de l'aumône, fatiguaient, épuisaient la charité publique; lo tcïPps n'étant plus où nos ignorants etsupei*s^
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titieux ancêtres donnaient des chàteaut et des domaines, pour obtenir rinefTable bonheur de mourir et d'être enterrés dans la robe d'un ■ioine. Les religieux mendiants couraient grandement le danger d'accomplir leur vœu de pauvreté beaucoup plus sévèrement qu'ite ne se proposaient de le faire 9 lorsque les Jésuites se présentèrent pour partager avec eux les produits d'un champ déjà épuisé.
La société de Jésus était , dès sa naissance, menacée d'une mort rapide, ou d'une existence obscure et pauvre. Elle a triomphé des dangers qui attaquaient son berceau. A qui doit-elle ce bonheur ? A deux choses : elle a su se donner des constitutions plus parfaites qu'aacune corporation religieuse existante avant elle; et de plus, elle a paru à propos.
Un législateur, quel qu'il soit , à moins qu'il ne vienne d'un pays où les sciences sont à un haut degré de perfection, n'est pas autant qu'on le croit au-dessus de son siècle ; sa supériorité n Vst guères que relative , et malgré le respect que je conserve pour ceux qui rassemblèrent les peuplades errantes de l'Attique et du Latium , pour leur donner des lois et en &ire un corps de nation . je me permets de croire que Lycurgue^ Solon , Romulus, et môme le sage Numa, seraient, de nos jours, de
bien pauvres hommes d'état, et toute radmi ration que , par tradition , npus .consjervons pour ces grands personnages , s'évanouirait bientôt , selon moi , «i pous leur donnions un état à gouverner. Il suit de ce cjue je viens de dire , que les premiers fondateurs d'ordres religieux, àrexception, peut-être, du fameux saint Bernard, n'étaient guères moins ignorants que les honimes qu'ils rangeaient sous leur bannière. Daqs up siècle grossier, les institutions doivent avoir une empreinte de rusticité qui ne provient pas du fait des hommes^ mais qui est la faute des temps. Saint Bruno et saint François d^Assise, que j'honore, coni« me saints^ mais dont Je puis, comme hom« mes, examiner les discours et la conduite ^ ne furent pas des génies supérieurs ; mais audcvssus, cependant, de leur siècle, ils firent admirer leur éloquence et leur Savoir, devinrent fondateurs d'ordres , et commandèrent à des hommes qui faisaient bon marché de la science et qui admiraient à peu de frais.
Quoique plus éclairés que leurs contemporains, ces hommes célèbres, car je ne veux considérer leur vie qu'en ce qu'elle a de matériel et d'humain , ces honimes célèbres, disje, durent conserver bien des choses de la gros* sièreté de l'époque dans laquelle ils vivaient»
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et le code qu'ils donnèrent à leurs sujets dut contenir bien des fautes contre la justice , contre la raison et contre la politique.
Ces fautes 9 inaperçues par les hommes que Ton rapprochait pour yivré en corps en dépit de rage , des goûts , du caractère et du tempéramment , ce yice de constitution qui aurait dû amener la rtiîne de Tinstitut qui en était atteint, tout cela fut découvert et signalé plus tard, mais le respect pour les institutions anciennes, pour les choses que la religion a consacrées, ferma les yeux aux plus intéressés, et tout resta comme il était, par la seule raison qu'il était ainsi depuis longtemps.
Les corporations religieuses, asiles des âmes tendres, contemplatives, acquirent donc de nombreux sujets , quelquefois des richesses bnmenses, mais aucune ne pa^vii^t £^u pou* roir ; il attendait les Jésuites.
Saint Ignace de Loyola, on peut le dire sans insulter sa mémoire , n'était pas un homme , Enéme à la hauteur de son siècle , l'histoire if sa vie en fait foi ; mais quand il eut formé « projet de fonder un nouvel ordre , il eut le >ODheur de rencontrer, dans les premiers compagnons qu'il s'adjoignit , des collaboraeur» d'un grand mérite , et il euHe bon es- ■ît d'accepter le sacrifice qu'il» voulurent
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bien lui faire de leurs talents et de leur pénétration.
Les compagnons de saint Ignace sentirent que les bases sur lesquelles reposaient les autres congrégations religieuses , quoique trè&respectables sans doute , i^'étaient plus en harmonie avec Tétçit des lumières ; les siècles avaient marché , ils ne voulurent point rester en arrière. En conséquence , ils crurent ne devoir imiter les autres ordres , qu'en ce qui pouvait assurer la prospérité du leur ; ils pensèrent qu'il serait, bien de perfectionner les règlements des autres, et de faire, de tout ce qu'ils en emprunteraient et de tout ce qulls y ajoiyiteraient > un code de lois qui leur donnât, sur les corporations religieuses déjà existantes, une supériorité solide et non contestée. . Tous les fondateurs d'ordres avaient, par des miracles , prouvé la vérité de leur mission. Saint Benoit ayant trouvé, dans un de ses couvents , le diable de l'impureté caché sous la robe d'un moine, ce que je crois très-possible, l'avait chassé à grands coups de fouet , et le diable avait pris la volée à la vue d'une fouie de spectateurs. Saint Norbert , prêchant en français à des Allemands qui n'entendaient que leur langue, s'en était fail comprendre a nuîrvcills. Saint François d'A^sisc^ appelé le
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docleur séraphîque , vivait ressuscité une poule, et de plus, avait reçu les stigmates de la main d'un ange, les cordeliers l'assuraient. Tous ces prodiges conciliaient aux religieux la confiance et la vénéralloB publiques, et inspiraient à chacun une haute opinion de son ordre.
Les Jésuites auraient peul-ôtre bien risqué le miracle obligé , mais le siècle était trop éclaire pour qu'on pût le faire sans se compromettre ; les réformés avaient Toeil au guet , . ils auraient signalé sans pitié au public la^ moindre fraude, tant pieuse qu'elle pût être. Ignace et ses compagnons firent donc sagement de ne pas recourir aux prodiges qui les auraient discrédités d'avance, ils se contenté- . rent de travailler à un miracle jde politique et de législation , et de crééer ces constitutions reconnues une des choses les plus belles et les , mieux appropriées au but que l'on se proposait, et dont nous ferons plus tard Texamen et l'analyse.
A l'avantage que leur procura la supériorité de leur règle, nous ayons dit que les Jésuites unirent celui dç paniîtrc à propos. En ciTet, l'état de l'^ilu^ope semblait présager des succès. Divisée et déchirée à-la-foia par des disputes religicusesct des querejiespdliliqucs,
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enorgueillie des découvertes de ses navigateurs , des succès de ses littérateurs et de ses artistes, elle offrait à Tambition et au génie mille chemins ouverts pour arriver à la gloire ou à la fortuné. Les nouveautés dont elle était pleine, étaient nn sûr garant qu^elle en accueillerait d'autres. Le monient était propice, les Jésuites surent le saisir, mais d'autres causes de succès s'unissaient en core à ces premières.
^ Les papeôl attaqués sur leur trône par des novateurs hardis et entreprenants, mécontents de leur ancienne milice , des rangs de laquelle était sorti leur plus redoutable adversaire, cherchaient de tous côtés des défenseurs moins opulents et plus soumis , et ils ne pouvaient manquer d'accueillir des combattants qui s'offraient avec toute la ferveur d'un nouveau zèle, et qui mettaient au nombre des conditions de leur association , l'obéissance la plus absolue et la plus passive aux ordres du Saint-Siège.
Les pays opulents • d'ailleurs , que l'on venait de découvrir, étaient habités par des peuples qui languissaient dans les ténèbres de l'idolâtrie ; il était instant de porter la lumière évangélîque , à des climats dont le sol recelait de si riches trésors ; l'esprit de conquête
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avait gagné ausil la cour de Rome. Déjà, Quelques religieux zélés pour la propagation de la foi , s'étaient transportés dans le Nouveau-Monde , et avaient vérifié les merveilles qu'on en racontait. Témoins des barbaries exercées par lés Espagnols, ils prêchaient les ' Américains que Ton égorgeait sur les champs de bataille 9 catéchisaient, confessaient, baptisaient ceux que Ton pendait ou que l'on brûlait vifs après la victoire ; et en Europe, où les conversions étaient racontées, on louait Dieu qui permettait que son nom fut glcriHé et sa religion reçue dans tout l'univers.
Les papes cherchaient partout des ouvriers évangéiiques qui voulus^nt entreprendre les honorables travaux qui les attendaient audelà des mers. Ce fut alors que se présenta saint Ignace, c dont les disciplds s'étant voués, • avec un zèle aveugle, à la défense du Sainft Siège, ont depuis, par un zèle plus éclairé, « porté le christianisme dans tous les pays où « il y avait beaucoup de richesses et d'incrét dulité. • * * Histoire impartiale des Jésaitei* '
CHAPITRE H
BI8T0IH Ot SAINT ICH AGK IDSQu'a LA FOH DATIOR DK8 IÉ8UITIS XT l'aPPKOBATIOH OB LHUa INSTITUT PAS LE PAPB.
Saint Ignace deLoyoîajnaquîten 1491 9 d'une famille noble, au château de Loyola, dans la province de Guipuscoa. Élevé à la cour de Ferdinand-le-Catholique , son éducation fut telle qu'elle pouvait être, dans un siècle grossier, où les hommes les plus instruits n'avaient , sur leurs cotitemporaîns , d'autres avantages, que celui de joindre à quelques idéessaines, un grand nombre d'erreurs ridicules ou dangereuses. Dès qu'il eut fini ce qu'on appelait ses exercices, il prit du service militaire. Jusqu'à vingt-neuf ans, sa vie fut celle d'un soldat désœuvré, et partagée entre les devoirs de sa profession et la galanterie à laquelle, selon la coutume des Espagnols « il consacra une bonne partie de ses instants.
Il se distingua , dit-on , à la prise de Nojare , et plus encore en 1 52 1 , au siège de Pampelune, où il combattit sur la brèche avec une grande bravoure. U eut, dans cette deruiè-
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re affaire y la jambe droite fracassée par un éx;lat de pierre ; il se 6t porter, les uns disent, à son château de Loyola 9 d*autres dans un hôpital 9 pour se £iire administrer les secours que sa position exigeait. Un chirurgien maladroit lui remit la jambe d\ine telle manière, qu^nn os mal joint formait une proéminence difforme qui lui déplut. Il se fit casser la jambe une seconde fois, et scier , au-dessous du genou un os trop saillant qu^on n^avaitpu replacer.
Tant de soins pour conserver un agrément extérieur , ne furent pas recompensés par le succès; après beaucoup de peines et de douleurs, la jambe malade se trouva , malgré son entière guérison, plus courte que l'autre. Ignace, se voyant condamné à rester boiteux, essaya un autre genre de tourment. Tous les jours il se faisait tirer la jambe avec violence, en Tassujétissant avec des éclisses en fer, dans rin utile espoir de l'amener à la même lon^ gueur que l'autre^ tJne telle persévérance et une telle obstination , dans une chose de peu d'importance, mettent à découvert dans Ignace , un caractère ferme , tenace , qu'aucun daiîger n'effraie, qu'aucune difficulté n'arrête. Tel est en effet celui qu'il déploya toute sa vie.
Taudis qu'il languissait dans son Ut , il de^
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inauda des livres. L'Espagne n'avait alorsr pour lecture que ces longs et monstrueux ro* mans de chevalerie» si bien en harmonie a» avec le goût du siècle et de la pation, et dont l'ingénieuse satire de don Quichotte a fait si gaiement justice ;on ne put lui en fournir , parce qu'on n'en avait point. On lui donna en place d'autres ouvrages tout aussi propres à exalter son imagination malade, mais dont le but devait être de diriger cette exaltation vers des choses d'une autre nature.
A force de lire les actions extraordinaires des premiers saints de l'église chrétienne, il s'enflamma du désir de les imiter. Ces pénitences si rigoureuses, cette pauvreté , ce dédain de soi-même et des autres, ce mépris de» injures, des tourments, des plaisirs, lui pa-^ riirent des vertus auxquelles il devait aspirer- Il se sentit animé du désir d'imiter tant d'hommes qui , par un martyre lent et volontaire , s'étaient sacrifiés à la divinité. Il brûlait d'avoir des visions, de soutenir des combats pour la foi , et de mourir en la confessant au milieu des supplices.
Dans un esprit tel que celui d'Ignace , une impression quelconque ne pouvait pas être passagère. £u eÇet, à peine fut-il guéri, qu'il se retira du monde, se choisit une retrailQ
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dans Tabbaye du Mont-Serrat, et se livra à toutes les austérités des anciens cénobites.
11 désirait des visions^ il en eut. Le diable lui apparut en personne, mais un signe de croix, fait avec dévotion , le mit aussitôt en fuite. La Sainte-Vierge daigna se rendre visible à ses jeux, et le combler de grâces et de consolations.
Tant de belles actions , qui n'avaient pour spectateurs que les obscurs habitants d'un cloitre, méritaient bien d'être fn*oduites au grand jour ; aussi, Ignace conçut le projet de rentrer dans le monde , où l'attendaient les destinées les plus brillantes. Avant de prendre ce parti, il résolut de décider sa vocation et de se consacrer particulièrement au service de la mère de Dieu. Conservant encore , dans son pieux enthousiasme , toutes les idées profanes de la chevalerie qu'il avait si longtemps respectées, il choisit Marie pour sa dame , et se déclara son chevalier.
Dans la consécration de sa personne , il observa tous les rites en usage parmi la noblesse, n fit la veille des armes devant l'autel de la Vierge 9 et suspendit son épée à un pilier de l'église, pour marquer qu'il renonçait, pour toujours, à faire partie d'une milice séculière > puis il sortit de l'abbaye*
20 BIÈSUMÉ
On raconte que comme il se rendait à Mont- Serrat , il fit rencontre d'un Maure avec qui il s'entretint de Jésus-Christ, de la Vierge et des mystères , sur lesquels la foi doi( ternir lieu de raisonnement ; son compagnon se permit des objections que' son ignorance ne Tempêcha pas de relever, et il se sépara de lui.
. Quelque temps après, plein de scrupule d'avoir si mal défendu une cause aussi belle que celle de sa dame , fâché de ne pas avoir employé, au lieu du glaive de la parole , le glaive matériel dont il était armé, il retourna sur ses pas ; mais, heureusement pour lui et pour son antagoniste , sa mule prit un autre chemin , et le détracteur de la Vierge échappa à la mort qu'il eût certainement reçue, si Ignace avait pu le rejoindre.
Quoi qu'il en soit de cette anecdote que l'enthousiasine religieux d'Ignace rend très-croyable , après son départ de l'abbaye de Alcnt- Scrrat, le nouveau chevalier ne rentra point encore dans le monde ; il se retira à Alanrèse, et demanda un asile dass un hôpital. Là, il se dépouilla de tous les ornements superflus dont la vanité couvrait les séculiers, il quitta ses haoîts, donna sou argent, et se vêtit des haillons d'un pauvre ; il négligea sa
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barbe et ses cheveux , se souilla le visage d.Wdures , mettant autant de soin à se défigurer que les autres en mettent à se charger de parures. Dans cet équipage propre à inspirer en mème^temps la compassion et Teffroi j il assistait à tous les offices, jeûnait assiduement, se donnait la discipline trois fois par jour, et n^avaît, pour sa subsistance, que le pain qu'il allait mendier.
Cette vie,* toute horrible qn^elle iHait, lui parut encore trop délicate et trop molle. Il se retira dans une caverne, où il passa sept jours etsept nuits sansmanger. Il allait périr, lorsque la charité de quelques religieux Tarratha à la mort. On le força à prendre des aliments ; on le ramena dans son hôpital, où Sun imagination, troublée par les. excès auxquels il s'était livré , lui procura des visions plus distinctes.Jl vit clairement Dieu, la Trinité, laYierge et tous les mystères ; et dans une léthargie qui dura huit jours, Jésus-Christ lui révéla, dit-on, le plan de la société qu'il était appelé à former. •
Après dix mois de séjour à Manrèse , il lui
^ vint dans l'esprit de visiter les lieux saints ; il
s'embarqua à Barcelonne , prît terre à Gaête,
vint à Rome où il reçut la bénédiction du
pape, et arriva le 4 septembre i523à Jérusa-
lem. Là, son enthousiasme s'échau fiant à la vue de cette terre 3acrée oii se sont passéesf tant de choses mh*aculeuses, il aurait bien voulu se fixer en Palestine » pour y travailler à la conversion des mahométans, mais le pro* vîncial des Franciscains ^ gardien du Saint- Sépulcre , ne voulut pas le lui permettre. Il revint donc à Venise en 1 5a4 9 ^vec le dessein de faire des étudeb qui le missent à ntéme de travailler à la conversion des pécheurs. Pendant son voyage , il fut pris pour un espion , et n'échappa qu'avec peine axa. plus grands dangers.
Dans le temps qu'il était malade à Manrèse , par suite des mortifications auxquelles il se condamnait , ou peut-être dans le cours de ses voyages, il composa un livre intitulé: Exer* cices spirituels , ouvrage digne de ses visions et du temps où il les avait eues. On y. voit Jésus-Christ et le diable sur lé point de se livrer bataille, rangeant leurs troupes ^ ha- \ ranguant leurs soldats, etc. Telle est la ten- { dresse paternelle ^ue conservent les au- { teurs pour les enfants de leur veine, qu'Igna- { ce mieux conseillé, devenu plus sage, reconnu | par l'église pour chef d'une société nom- i breuse , au lieu de chercher à faire oublier { ce produit de sou esprit malade» en recom-^ |
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mandait la lecture et le retravaillait avec une complaisance toute particulière. Cette manie de placer son orgueil dans ce dont il aurait dû rougir , faillit devenir funeste à soû institution t comme nous le verrons plus tard.
Rentré à Barcelonne, Ignace se mit à étudier la grammaire à l'âge de trente-trois ans , vivant d'aumônes et prêchant toujours en attendant qu'il sût prêcher. Il trouva même quelques dévotes qui, entraînées par son enthousiasme ou séduites par la nouveauté et la singularité de sa mission , lui confièrent la direction de leur conscience.
L'empressement du nouvel apôtre alarma la vigilance soupçonneuse du Saint-Of&ce.Des prédicateurs hardis avaient anéanti le pouvoir pontifical en Allemagne, et l'on était en garde contre les novateurs qui cherchaient partout à faire des prosélites. Arrêté, puis relâché, il se rendit, pour faire sa philosophie, à Alcala , oii son zèle mal jugé , un air de singularité dans les vêtements et dans les manières, lui valurent de nouvelles persécutions. Pris par les MB8 pour un magicien , soupçonna par d'autres (/'///«Tw/n/^m^ , recherché et emprisonné par l'Inquisition , il se rendit à Salamanque, Wujours fréquentant les écoles ^ toujours prêe^ami sans éloquence j et dirigeant les femues sans avoir le pouvoir de le faire.
L'Université de Paris passait alors pour le sanctuaire des connaissances humaines. Ses écoles étaient fréquentées par tout ce qii'il y avait d'hommes qui cherchaient à s'instruire. Toute» les nations policée^ y, envoyaient leur jeunesse rendre hommage à la supériorité de ses maîtres. Le bohheur d'avoir étudié à Paris , devenait , dans tous les royaumes étrangers , une distinction glorieuse 9 et presque une preuve incontestable de mérite. Telle était l'aflluence des auditeurs y qu'on avait vu les professeurs obligés de donner leurs leçons en plein air y parce qu'aucune salle n'aurait pu contenir leurs écoliers.
Dans un temps d'ignorance générale ^ quelle était la méthode d'enseigner , et quelles étaient les sciences qu'on venait chercher de si loin et à si grands frais ? une scholastique barbare, appelée philosophie, qui éternisait le délire et l'enfance de l'esprit humain. Quels étaient les livres que Ton mettait entre les mains des écoliers ? les catégories d'Aristote, la somme de saint Thomaë, la physique d'Aïbert-le-Grandjt et autres ouvrages équivalents. Les maîtres enseignaient , leifiieux qu'il leur était possible, ce qu'ils savaient^ mais tout leur^ savoir était bien au-dessous de l'ignorance^
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Ce ii'€8t pas que TUniversité de Paris fût plus éclairée ou plus ignorante que les autres corps enseignants. Tel était alors l'état des • sciences , tel était surtout Tempire de la routine, qui faisait trouver bien tout ce qui était. Quelques hommes de goût, quelques bons littérateurs, «e formaient bien ç à et là dans lé silence du cabinet^ mais ils gardaient pour eux des lumières qu'ils n'auraient pu i»t>pager sans péril : on sait comment finit le savant et malheureux Ramus , pour avoir combattu les idées reçues i et si Rabelais échappa aux persécutions , il le doit à la singularité de son livre , qui fit regarder ses satires comme les jeux d'un esprit folâtre.
Les scîeuces barbares qu'enseignait l'Université de Paris, excitèrent l'envie de saint Ignace. Il se faisait de, la capitale de la France l'idée la plu3 flatteuse, mais il ne pensait, point à sa grandeur et à sa magnificence , et ne s'oceupaît que des brillantes lumières qu'il pouvait acquérir dans ses écoles.
Il vint donc à Paris, et quoiqu'il étudiât le latin depuis quatre ans^ comme il n'en savait pas un mot, il se décida à recomniencer ses classes. Il entra au coljiège de Sainte-Barbe. 11 s'assit sur 1^ bancs ^ au milieu d'un troupeau d'eniants> a'ass^ujétitii leurs exercices, et
manqua de subir la punition qu'on leur infligeait, et que les Jésuites avaient adoptée plus tard pour leurs écoles , parée qu*on l'accusait de détourner de leurs devoirs ses jeunes compagnons d'étude.
La vie pauvre et humiliée d'Ignace , attira les regards sur lui ; ses camarades et ses maîtres conçurent de l'aflfecîtion pour sa personne. Il avait gagné Pierre Favre , son répétiteur, et François Xavier , professeur de philosophie âu collège de Beauvais : à ces deur^* disciples, se j oignirent quatre «Espagnols, Jacques Lajmez , qui succéda à son maître , qui eut la plus grande part à là. formation des Jésuites, et qui passe pour l'auteur de leurs règlements ; Alphonse Salméron, dont les ouvrages furent proscrits ; Alphonse Bobadilla , et Simon Rodriguez , dont l'histoire ne dit rien , et qui n'avaient peut-être d'autres talents qu'une grande soumission aux ordres de Wur chef.
Ignace^ voyant ses six compagnons animés de son esprit et décidés à se consacrera Dîeu^ se mit dans l'esprit , non pas dé fonder un nouvel institut , il n'eut pas d'abord des vues aussi élevées , mais de travailler à la conversion des Turès. Poursuivi ehEispagnepatrinquisition, i\ voulait aller eui Syti^ disputer' contre les .
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mahométans, aussi îgcorants que les inquisiteurs iBt aussi intraitables en matière de religion.
Le jour de TAssomption 1554) Ignace et ses compagnons se réunirent dans la chapelle souterraine de Tabbayot^ Montmartre. Favre, qui était prêtre, y dit la messe, et les autres communièrent : ils s'engagèrent, par un vœu solennel^ à aller prêcher Tévangile aux. inCdèles ; et, dans le cas où cela serait impossible, à offrir leurs services au pape , pour la bonne œuvre à laquelle il voudrait les employer. Des raisons de santé ayant obligé Ignace d'aller en Espagne, et quelques-uns des nouveaux associés n'ayant pas fini leur théologie, pour leur en donner le temps, il fut convenu qu'on se rejoindrait à une époque déterminée. Cette réunion eut lieu à Venise^ vers la fin de i556.
Pendant la séparation , la colonie naissante s'augmenta de trois membres, et l'envie d'aller chercher le martyre en Palestine se refroidit. Les passages, d'ailleurs, étaient fermés ; il fallut donc en venir à la seconde condition de l'association, et mettre à la disposition du pape, la nouvelle milice qu'on levait à son profit.
Ignace, dont les vues s'étaient agrandies»
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ne fut probablement pas fâché que la première partie de son vœu fut impossible à accom* plîr, il renonça sans peine aux palmes san-* glantes qu'il se promettait de cueillir en Asie, Suivi de ses compjjtgnons, il se rendit à Rome.
Cet ordre ^ devait un jour parvenir au faîte du pouvoir, courut des dangers dès les premiers jours de sa création , et faillit être englouti dans un autre, tout aussi nouveau , mais qui était soutenu par une main plus puissante. Pierre Garaffe , qui occupa depuis la chaire papale, sous le nom de Paul IV, alors évéque de Théate, venait de fonder les théatins , espèce de moines qui n Vnt jamais prospéré , malgré le nom et le pontificat de leur protecteur. Ce prélat, trouvant du zèle à Ignace et des talents à ses compagnons , voulut en enrichir sa colonie naissante , il leur proposa de se faire Tbéatins. Il avait d'autant plus lieu d'espérer un acte de complaisance , que c'était à sa recommandation que leur chef, poursuivi en Espagne par le Saint-Office, accuséàVenise de sorcellerie, et, qui pis est, d'hérésie , devait la tranquillité avec laquelle il parcourait en ce moment les états romains.
Lorsque Pierre Caraffe fit cette proposition à Ignace, les vues de celui-ci étaient fixées ; le nombre de ses disciples éveillait son ambi-
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tion : il aspirait à détenir clief et ibndateur d'ua Doovel ordre, et il rejeta l'idée d'être moine sous les lois d'un autre , d\me manière si adroite , et avec des raisons si pîausi^ Mes, que Févéque de Théate ne prit point son refus en mauvaise part, et hii continua sa protection.
Ignace, «orti de ce péril, dispersa ses com-» pagnons dans l'ItaHe , dans les universités ^ pour se faire un nom par leurs talents et at-* tirer des sujets à l'ordre. Il n'en retint que deux, pour l'aider au £;rand ouvrage qa'il méditait.
Les gnccés de ses missionnaires AirentbriN lants et rapides ; en peu de temps , ils furent admis dans la cour des grands , e^t Iionorés de leur confiance. Un P. Lejai fut clioisi, pour directeur, par une marquise dePesquaire, qui s'attacha à lui avec la tendresse d'urne dévote^ le logea dails sa maison, et le donna pour confesseur au diKî de Ferrare. D'autres membre» du nouvel iustHut furent nommés à des places honorables dans Rome , et obtinrent partout la bienveillance et l'estime* ' Ignace donnait tous ses soins â la prospérî' té de son ordre 9 et abandonnait les affaires de détail à ses collaborateurs « Il ne dirigeait plu» de l€miiie0> mais le pape lui donnait de» niar-
ques {Particulières de son estime. Jésus-Christ lui apparaissait la nuit aux portes de Rome > et lui promettait sa protection dans cette ca* pitale du monde chrétien , oii l'attendait plus d'une contrariété. Cette vision est la dernière qu'il ait eue. Depuis ce temps, docile aux conseils de ses compagnons, ne rougissant pas de se laisser diriger par des hommes qui lui é* taient supérieurs dans l'étendue des vues el des talents , il chercha , auprès des puissances de la terre, un appui solide, et, sans né-* gliger ni dédaigner les secours et les consolations d'en haut, il crut devoir leur adjoindre ceux qu'il pouvait obtenir des hommes qui ont ici-bas le pouvoir et le crédit. Devenu digne de figurer à la tète d'un grand corps et d'en régler tous les mouvements, il ne fut plus poursuivi par ces fantômes, enfants d'un cerveau dérangé par un mauvais régime; son esprit, toujours occupé d'objets intéressants, et soutenu par une vie réglée, se rassit, et Ignace montra eu lui , un homme tout^à-fait différent du chevalier extravagant de la mère -de Dieu. ..r ■
Avant d'envoyer ses disçij)les prêcher la parole divine aux peuple» d'Italie et solliciter la faveur des grands , Ignace avait fait avec eux quelques règlements préliminaires qiai mar--
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quaient la ferveur de leur zèle. Ils convinrent de mendier leur pain 9 de loger dans les hôpitaux, d'être supérieurs chacun à leur tour, de prêcher partout où ils se trouveraient, en- £n dé ne point recevoir d'argent.
C'est presque toujours par la ferveur, Thujnilité et le désintéressement, qu'ont commencé les ordres reb'gîeux qui depuis sont parvenus à la plus effrayante opulence. Il faut frapper les yeux des hommes par le mépris de toutes les choses qu'ils estiment , pour s'attirer leur Vénération. On couche d'abord sous le chaume d'une humble cabane , et on finit par fouler des tapis somptueux , sous les lambris dorés d'un palais. Quand Ignace eut paru à Rome , quand il eut été accueilli du pape Paul III, comme un esprit ardent qui pouvait être utile , quand on lui eut accordé la permission de prêcher sans craindre les poursuis tes de l'Inquisition , quand ses compagnons furent placés dans les chaires publiques , il fallut ajouter de nouveaux règlements aux anciens : une position nouvelle exigeait de nouvelles conventions.
Il fut donc arrêté que l'on nommerait un supérieur perpétuel , tout-puissant, et qui résiderait dans la capitale du monde chrétien , pour être à même de recevoir promptemeut
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les ordres du pape, et à qui on vouerait une obéissance absolue. Cette politique adroite avait pour but d'assurer au fondateur de Por« dre le prix de ses longs travaux , et de prévenir favorablement le pape, en faisant dépendre la société de sa volonté personnelle.
Tout arriva comme on Tavait prévu. Paul III , flatté de voir augmenter le nombre de ses sujets, approuva authentiquement la société, par une bulle du 27 septembre i54o. Ignace, arrivé au terme de son ambition , tint une assemblée du nouvel ordre , et fut élu général sans opposition.
Le triomphe d'Ignace n'était pas cependant aussi complet qu'il l'eût désiré. L'approbation que le pape avait donnée au nouvel institut y était l'objet de quelques censures. Il se tniuve partout des hommes qui ne donnent rien à la précipitation , et veulent examiner le» choses avant de les adopter. Un cardinal noni« mé Giudiccioni, se déclara fortement l'àdver»saire des Jésuites. Il regardait comme inutiles les anciens ordres religieux , et était loin d'en approuver un nouveau.
Ignace , effrayé de cette opposition , qui •pouvait arrêter la promulgation de la bulle , et peut-être la faire révoquer , imagina , dit- <»n y de promettre ù Dieu trois mille messes^^
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si le cardinal revenait à des sentiments plus favorables. Non content de ce vœu téméraire et inutile , puisque Dieu n'est point an juge infidèle qu'on puisse séduire , ou un protecteiur mercenaire qu'on puisse aclieter, il fit une cour assidue aux amis du cardinal ^ la fit au cardinal lui-même, redoubla de con|' plaisance et d'assiduftéiv auprès du pape ; et GiudicCioni , las d'une inutile opposition , et peut-être aussi voulant plaire au souverain pontife , qui paraissait décidé à passer outre , retira son opposition, et la bulle fui cnGn promulguée.
Par cette bulle , les meiïibres du nouvel ordre devaient prendre le titre de clercs réguliers de la compagnie de Jésus. Le nombre des profès ne devait pas dépasser soixante. Seize aps après, le pape Jules III, en confirmant la société, leva cette classe, et lui permit de recevoir autant de sujets qu'il s'en présenterait. Les Jésuites n'avaient pas attendu cette permission pour en faire usage.
Ainsi fut fondé l'prdre des Jésuites. On voit que cet institut , ouvrage d'une fi^'veur im* pétueuse et d'un zèle peu réfléchi, n'entra pas d'abord dans les projets de l'homme extraordinaire qui lui donna la naissance. Ce ne fui qu'en passant d'une chose à une autre , aidé
des circonstances et du hasard , que le cefcle des idées du chevalier de la Vierge s'agrandit, et qu'il se vil tout-à--coup chef et fondateiur d'une société qui n'était point d'abord entrée dans ses plans.
Ce qui n'est pas l'ouvrage du hasard % ce sont ces constitutions admirables qui ont donné à la monarchie d'Ignace cette force native qui l'a soutenue contre les attaques les plus violentes^ qui Ta. répandue avec honneur dans toutes les parties de l'univers, et qui^ pendant deux cents ans , Ta garantie des faiblesses et des passions de ses propres sujets et et des insultes de ses ennemis. La fondation des Jésuites est l'ouvrage d'un honame dont les idées n'étaient pas toujours saines; leurs constitutions sont l'œuvre du génie. Je vais en donner l'analyse.
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CHAPITRE m
ARALY8S DIS COICSTITDTIOIIS 0B8 lASUITIS*
JNors ne nous occuperons ici que de la lelire des constitutions des Jésuites, pour ne pas interrompre le récit des événements : nous placerons , dans la dernière partie de cet ouvrage, l'examen critique de ces mêmes constitutions.
La charte constitutionnelle des enfants d'Ignace est divisée en dix parties, précédées d'un examen général qu'il faut préalablement faire subir à tous ceux qui demandent à être admis dans la société. Cet examen a pour but d'éprouver la vocation des candidats , de les instruire des obligations qu'ils auront à remplir, et de mettre les supérieurs à même de juger des fonctions auxquelles ils sont propres.
La société 'déclare que son but est non-sèulement de vaquer, avec la grâce de Dieu , au salut et à la jperfectiop dé ses membres , mais eacore-dô-travaîller fortement , avec la même grâce, ausahit ctàlapérfectioii duï)rochain.
Pour parvenir plus sûremcat à ce but, oa
y fait les trois vœux de pauvreté , de- chasteté et d'obéissance ; de pauvreté , en ce sens , que la société ne veut , ni ne peut posséder aucun revenu, soit pour sa subsistance, soit pour tout autre motif que ce soit, ce qui ne doit pas s'entendre seulement de chacun de ses membres en particulier , mais même des églises et des maisons de la société professe. On ne pourra pas même, quoique tout autre le puisse licitement , recevoir aucun des émoluments ou des aumônes que Ton a coutume de donner pour les messes, sermons, lectures, administration de sacrements , ou tout autre œuvre pié, de celles que la société peut exercer conformément à son institut ; mais ou en attendra la récompense de Dieu seul , pour Ip service duquel pu doit faire tout saus intérêt.
Quoique la société ait des collègesTet des , maisons de noviciat, dotés de revenus , pour la subsistance des écoliers , jusqu'à ce qu'ils soient admis dans la société professe ou dans ses maisons, on ne pourra pas- détourner les revenus et les appliquer àd'autres usages. Les ms^isons professes ne pourront pas y avoir recours, ni p.our leurs besoins, ni pour ceux des pères qui y swit allaçWs, même en qualité de , tDadjuteurs.
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La société prolèsse» 4Kifarer les'trds Tœux {ont nous airoqs parié pUishant , .enfaiten-^ eore tii> formel au souyerain pohtife> actuel ou fotar, en qaalîté de vicaire de Jésun^hrist f qai consistée aller, sans âliégaèr'd^excûses« ni rien demander pour la route , partout oix Sa Sainteté Tordonn^a , soit chez les chrétiens, soit chez les inûdèle», poitr tout ce qui concerne le culte divin et. le bien delà r^i--
gM)n- .
La. TÎe extérieure est copimunef^ On n^est astreint à aucune p^Jtepce ou mortification journalière, m^iisofi poi^ira , ay<eb 1^ permis-, sion du ^périeur , se, choisir celles qui parâtiront les plus convÊnablespourrayançcment de l'âme.
Les membres de la société sont divisés en quatre classes^ La première, et la plus élevée, est composée de ceux que l'on admet à faire profession; ils prononcent les quatre vœux, après les épreuves et les noviciats nécessaires. Ces membres doivent être lettrés, de bonnes mœurs , et avoir reçu la prêtrise. /
La seconde classe est composé^ des coad-* futcùrs àdirrîs'piiùf seconder la société, tant itir8pîWttîëf'qti'àà;lémporef. ÎFs ne fo^ que feVtï-otk^^rîèSiièw Vô^tix.
^ Lcîi 2coHer* (ferment la trôiiïitfiie clause. A^^'
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iniaqiuD(id!ili.9ont fugén dignes de cette ùl^ veur; et aprèft un lilgeiheiit porté Burlenrà ^poHrlîoBd et leut capacité {M)ttr les 8cien«>^ ces 9 ils sont ftsaujétis aiix épreuyes et aux no-, "vlclats, £t>ut4es trbis premiers vœux et prennent rengagement d'entrer dans la société ^ dans celle des classes supérieuréii^ où on voudra bien les admettre^
Dans la qtiatrièmèctasse, sont reçus indé^ fi aiment ceux que la s.ociété n*a point encore placés dan.^ une ^des classes supérieures , et qui sont obligée d*entrèH'n^î(réremment dans celle* que Ite supérieur leur assignera.
Avant d^être admis à la profession, ou d*ô\ tre reçu à prononcer les vœux siiiijples de .coV adjuteur ou d'écolier, T^^spirant serai assu^tî ^ nii noviciat de deux annéès,èntière,'s. Les écolîers, pour passer à un des grades supérieurs^ attendront encore une année au-delà de leurs* études. Lé supérieur poiu-ra même prolonge r^ ce temps d'épreuve, s'il le juge à!propos. Dans lé courant des deux années de noviciat, on up portera point l'babit de 1^ société.
Le noviciat estprécédé4'un temps d'épreu-^ ve. L'aspirunt , reçu à titr€^,d'bo8pitAlU^ Qtt d'aumône pendant douzç à qc^ipizç^Ur^.^ e,st invité à. faire ses réflexions^ à pi[enai:(j con-^
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naissance de» obligations du noviciat dont il oSte de se charger ^ comme aussi des constitutions de la société et de» bfeù apostoliques qui les ont confirmées. S'il persiste / il appartient à la maison s<^os lé titre de novice.
Les qualités nécessaires pourt être admis au noviciat , sont : de ne s'être point >ép«i^è de Téglise çn renonçant à la foi ou en s'étànt réuni à quelques-unes ^s èotnmuiiions sciiimatîques ; de ne point avoir été condamné pour quelque proposition F héréticfue^^ dé ne pointvaYoi^ été décIaFé suspect d'bérésle^ par sentence publique , .oa £rappé d'excommàni* cation ; de ne point avoir ûoiâmîs d'iiomici* de, et ne point avoir été regardé publiquement comme infime > pour des péchés énor« mies : néanmoinjk.y cette iti&mie n'entraîne excluûonque pourleliâu oti^^kf^est;nofi0ire; ^ si: celui qui en aurait été éouveit dans un pays très-éloigné; paraissait îétrereHfenu on^ tîë^ment an service de Dieu , UpdUrrait être reçu dans la société ^q^i» d^ns-çeeaa^ devrait redoubler de vigilance pendant; le.eoursidij ^nf viciât et des éprenveal y dç n'aiSPir piu» jids l'habit dan&^elque autee oiidr^irj^yiKjiiimyjsott commefrèr0jftî««oiM)ommaolerq HgaUpwti4^ ne point afotfd«q»eulPé.iHHisrobéissaiiQeid'un supérieur I «oit qu'on, oit ou non laitrproÇekr '
sion; de népotnlavoiréM eitoiUe.soutlesVè^ ^mciitt d^iin moine \ 4û ne poinl élre engâ^pf danB ,k)Ê lionii fi'ikii inariâge eoiuk^otoié 5 ou dans ceux d*une servitude. légitinse; enfin, de ne point être attaqué d'une infiniiité qui afibi*^ blisse là raison ^ et de ne point avoir une disposition, prochaine à une infirmité de eette nature.. '..
- Quandlepostulanln'esfcdansatxeundèscàe de réprobatieia mentionnés ei-^ssus , il est obligé de répondre à une série de question» sur sa naissance, ses père et mère, ses pa« rents, sa famille, ses àSairesparticmltères, ses goûts, ses ihcUnatioiisv ébl 'capadt& Il esto«^ bligjé de irendre compte de sa coi^dtnte reli-^ gieuse 9 publique et privée. ILdoîidiee si^ en matière de ibi et dé doèlrine,^tO s'eâ rapporte** ra, dans le^doute, à la décisîop de la société^ enfin, s^ît^st absolument décidé à qlxitter le monde^fOur'snîvre'Jësus^'Cbriit.
Quand iiid^répottdu'à toutes ees questions d^une manière satisfaisante et affirmative , on lui demande dëpdiff quand 11 s^est résolu' de secbnsa^crer à Dieu ; s'il a toniouni ,* et sans iktevimpâd4frvp»èéi^éré: dansée sajbtpikiîèil^ }]ieuvquâiril préfèreila'soelétèiàteut âutm or^ ye rb^eux^ ; «'i 1 conypte y lÀ^oker dans' Ui ebémip d'une perGM^ioii pl^s sis»bUme } <|t|i ^
' ]>£ l'histo^isbes jésuites. 4^ pu lui inspirer Hd^e dç 8*y attacher ; s'il a été conseillé ouprov^^éparquelques-ups fie ses membres , . ou si j^e tte idée, lui a été inspiréa par Dieu lui-même.,, ^
L'exapien se. coiitiii^e^ et Ton apprend a^ postulant que la société diç ^oiilant adîgièttrp dans son sein^ que des hommes eptièremen^t -détachés de la chair et du sang , il dpi t. dom« jmencer à faire abnégation de sa volonté per- .sonnelle^ et vivre sous robé|ssance de plusieurs supérieurs 9 ^^^ns une. des maisons de probatîon au dans un des ci^lèges de l'ordre; ^'il 'doit se défaire des biens qu'il possède^ ^f;^ ceux qui lui pourraient échoir. Ces biens se^ roqtemployés^-premi^reinent» à pa^yer sesdettes, s'il ^ a, et ensuite eonsaçir^s à des a^ , mônes ou à des oeuvres pies. Si 9 pour de bonnes raisopsy il n'abandonne pas ses biens. 4^s sa postulance^ il fâ^ut qu'il le fasse uv an a- ,près, ou dès qqe le supérieur le lui ordonnera jpendant le cours de son noviciat. Après cp noviciat, les profës et les coadjuteurs doivent réellement les a|iai^onn|sr, les uns avant la profession , les autiçts^ avant de prononcer les trois vœux simples^ ...
Cette distribution des^biens du postulant.» doit être faite aux pauvres ,( préliérat^yement à ses parents^ pour inwtrçr jqu'il se dépouille
dby'^iocwie
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de toute affection désordonnée pour sa famille , i)otir éviter d'êtte ientraîné ()ar raffectioù plu^t qae par le devoir ^Het poiïr iBfe'feniierv par- là, le cœur de ses parèûts , se priver de l*espérânce de recouttr à etir en cas de'riécessité, s'isoler ainsi côm^lètemeat , et se inettrls dans la nécessité dé persévérer.
Si cependant les pareil ts du postulant étaienft dans une pauvreté légale à celle des autres, et même plus pénible » les supérieurs examineront si , pour dés raison^ honniètesii îrnë'se-. riait pas convenable de leur abandonner le tout ou partie de« biens de celui qui renoticb
au monde. -ri
Oii diemande donc au postulant s'il est dUris n'nfenti'oà d'abandonner'^s bîens^dès ce moliiént , ou aussitôt qu'après la première antliée , son supérieur ie lui ordonnera.
Un. lui déclare qu'une fois entré dans la nralsiJttV il^e peut plusgarderd^at^ent sur sapersonneVrtî en conserve^' de placé chez un anii qui habite le même lieu , mais qu'il* doit l'employer en oeuvres pies , ou le donner à garder à cbluit{ui, dans la maison*^ est chargé de ce soin ^ On lui demande» quand il a de Pargent, *s% consent à en fetils Vusage ou le dépôt q^uî • Idl a été indiqiié. ' \ "'• ■ ^ ' "- -
Si le postulant est ^désiasiique , on lui si^
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gnifie qv^il nepeat ooiis»enwttai|(um'biâiéfice» et qu*y doil irédigner» dao» tetemfii de sod noviciat , ou dès que le supérieur luim doA^ liera Tordre, ceux dont il povirait'sé trouver investi. On l'avertit qu*U ne peut «ate^jonin, audelum, àocuse commii»iica[tidn 9 aueuMie correspioiidaqce^ sansîla per9m8iQii*ekpp*es9e da«upérîeur^ qui ûmta Uiè avant hd je» Idl^ très qui 4ui seront kdvesaéèa^'ét aiârai le jpoFii- Toir de 1^ t'emettreou dd tes retanirj^.lselofi qu'il le Jugera coflivenaUe...) .; .^i %
En vertu de ees paroles z.CfBkiiïfmiMû kaltipas ton père y sa mire, 4t ménie ^on éirUi.ne.p^uù être -mon disciple, <>n avertit le pètttdànt (pa'âi doit se dépouiller de toute afiecUon de la chair envers ses parent^ po^irleAconfvevtir en affection spirituelle et ne les àitner que de eet amour^ qu'exige la charité bien oiado^dée, tel que doit l'avoir un homme mort au meonde^ et qui ne vit plus que p0ui^ Jiësus-Chrîiit. ^ '
On lui demande,si9 pour jBkm|dus.grand alancement dans là piété, et ^surtout pour augmenter en lui l'humilité iCt la jouiqission, il consent à ce que chacun découvre, à ses supérieurs f toutes ses. erreurs ou tous ^es défauts i QommiB aussi de dévoiler les erreurs et les défauts des autres 9 soit à eux*»iéme« , iiVeo charité^ *oit au supérieui- j quand il eu
.aéra roqu» ; enAn p «^ilie iOttiiiQl.d*avaAC0 à itont^ tet comclfoB« qui lui poitfroiil él»
Avabld'éntier ^ttstmemaifioii oudàDSuo /colleter ou aprèt y être entré et pesdiuit soU noviciat ^ le postukint est aonmis àaix épreuH Tes principales, outre beauootipil^autres d<kol il est parié dans les eonstltu^îonsÀ: il poucla les ^dre dans Vordre-qiis 16 supérieur'prescri* ra. Xe supérieur pourva mésoe les tnodérer, les commuer , en .raîsoa des personnes 9 des teitips , dès lietei et dès circonstances.
La première consiste à passer un moisj^ plus ou moins, dans les ëxléreices spirituels, cVsl-> -à-*dîre » à examiner sa conscience , réfléchir sur sa vie passée, faire 4inet confession gêné-* rale^ détester ses péchés, n^éditersurlesmjs* tères de la religion, 3>>xèrcer dans Tôraisça vocale ou mentale, ■
Lp seconde, à servir pendant un autre moia dans un hôpital, en j vivant , y couclia«t>, el s*y emp^yant an service des malades, et mé« me de$ personnes «n santé, pendant une ou plusieurs heures chaque jour.
La troisième consiste à voyager an antre inois, sans argent , et à mendier son pain de porte en porte , pour s'exercer dans l^humi^ lité et s^ccoutumcr aux refus et aux priva-
USv
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- La'qiiatnèmè , à remplir les tffîce» Iîbs plu» Tils , dans iine maison de la sociétû, pendant^ mimoisenHer*
La cinquième 9 à catéc&iser, pendant uq mois, les enfants et lies foisonnes pôù înstrùt-* tes, SQvt en publie , soit en particulier*. ..
1^ âxième^ enfin , consiste à se pH)dpiré (loar prêcher ou coiifessier, ou faire l'un et Tantre, suivant Texigence des temps, des lieux et des pà^souoes,^ après avoir donné des preuves d^édific&tion dans lé noviciat.
Lam^adie^ même la j^us grave , pedîs-» pense point le novice des devoirs que sa posi^ tion lui permet de remplir l 'A doit au moins édiâei*, pair sou huimlilé et\8a patieiice> ceux qui seront près de lui et oei|x qui le visita-* Tôbt ; il doit abandonner aux m^decià» spirir tnds et temporels que la société lui envoie, U 9oindesOBcarpsetdesoi3hânïa»^ ^
Quand le noviciat €»st fini , le candidat , s'il iésire être ft^a pi^ofès , ooadjâteur , -ou étojietf et que la soeiété-d^vitè de sa oapàcitô et de ses mœurs, peut^be remis à uu temps pl«l8>élûig«é , jusqu^à' cef qu['il àffré de^ garanti6ssuffisantes«:^ ^- ./ . ... 1 ,
' Les personnes -doctes ^'graduées dans les gKs, dans la tl|éolpgie ou dansle droit cauoni** cpie,sont assujétiesàaaoxaxnen plus sévère,
46 HÉ8CMÉ
bu plutôt, à l^xamei^ qui précédé , on en* a*
joute un autre.
On leur demande s'ils ont assez de mémoire pour bien apprencùre et bien retenir ce qu'ils oiit appris; s'ils ont rintelUgence nécessaire pour comprendre avec rapidité; si leur^oùt les porte à Tétudé; si Tétude n'a point oansé quelque préjudice à leur santé; s'ilàste croient assez de force de corps pour supporter les travaux requis par la société., soit dans l'étude, soit dans la prédication, «oit dans l'enseignement ; quand ils sont ]»ètres « s'ils se «sont exercés à prêcher , à confesser et à administrer les sacrements.
Le postulant revêtu du caractère sacerdotal, doit s'en dépouiller tant que dure son nonciat. U ne peut confesser, dans, la maison , ni au dehors ; il ne peut pas même dire publiquement la messe avant de l'avoir célébrée en particulier, en présence d'une ou plusieurs personnes de la maison , et avant d'avoir été averti de se conformer^ dans la'façon d^ 1^4i« re ^ aux autr^ membres dp la société.
. Le postulant, quelque soit son âge, son rang dans le monde et son savoir, doiti.étiîe content de la classe dans laquelle le place le supérieur^ Si celui-ci juge à propos de lui ^«r ner le nooi de coadlnteur temporel» et de
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Templayer aux oavrages les plus vils de la maison, il doit se ré]ç^vdr, et remplir, avec humilité et exactitude, les fonctions qui lui sont déléguées.
Les coad)uteurs sont de deux espèces : les uns 9 appelés coàdfuteur^ spirituels , tous rêvé tus dé la prêtrise 9 et suffisamment instruits pour seconder les profès dans le spirituel et le temporel; les autres, nommés coadjuteurs temporels , qui ne sont point dans les ordres sacrés, lettrés ou non, aident le supérieur dans les choses temporelles.
La principale fonction des premiers est de seconder la société dans les confessions , les exhortations , et renseignement du catéchisme et des antres sciences.
Les derniers sont admis pour s'occuper des choses matérielles et. temporelles de la maison ; ils doivent se persuader qu'en débarrasr santla société de soins importuns et désag^éa- Mes , ils travaillent à sa prospérité et au bien des âmes ,, et , par conséquent , ne rien faire avec négligence et dégoût, mais, au contraire , agir, dans tout ce qui leur est ordonné, avec zèle , humilité et ferveur ; et, s'ils ont les^ lumières suffisantes pour ^la , il leur est enfoint de travailler a|],>bî$n spirituel du pro- ^lain, dans dçs entretiens particuliers , soit
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en enseignant cdg ulla 9aTent> soit en repris Hiant Icft désordres dotit iU soâiI témoins.
Le coàdjuteur spiritaei , instrolt et reeon-nu, doit e donner tout entier, et sans parta-. ge, aux fo|ictîons'quî lui sont confiées ; il ne doit « ni directement 9 ni indirectement , ni par lui , ni par d'autres^ chercher à innoverr ou à changer sa première Tocation contre une autre, comme, par exemple, faire 'des dé-, marches pour passer de son grà4e il celui de profès Qu detoadjuteurtcmporel» Il dbii mcuirr . cher avec humilité et obéissance dans lai voiê^ qui lui a été montrée.
Pareillement, celui quiaété admis aagrade de coaâfoteiir tempord,' doit tellement s'at* tacher aux choses qu( sont de sa premîèii^ vo* CËttion , qu'il ne pttisse tenter , en auoAifO façon , dépasser de Tétatidè coadiôteartempo-^ rel à celui de cpad^uteur spirituel , d'écolier ou deprdfèls. Ilatira même soin, s'il demeure' dans le même état , de ne pais acquérir plus* d'instruction qu'il n'en avaitquandiletft entré dans son grade.
. Tous les coadjuteurs^ tant spirituels que temporels 4 après deux anivées de noviciat et dVpreuve, et unéde'plu$, s^ils sont écoliers^ s'ils veulent dei^eur^ d^naf là sodété ^ pi*o4 libnicentlos trofstœuxde ptfuvreté, de ehastèldl
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et d'obéÎ8sance, et ils sont réputés coadjuteuri spirituels ou temporels formés ; ils sont atta-chés à la socéitë 5 et ne peuvent plus s'en séparer. Néanmoins, la société, s'îU trompaient ses espérances, si, au lieu d'édifief,|ls étaient un sujet de scandale , pourrait les renvoyer ;^ et • pour lors, ils seraient entièrement quittes envers elle, et relevés de leurs vœux.
Après les épreuves et le noviciat , si les éco* liers veulent continuer leurs études dans les maisons ou collèges de la société, et si la so-^ ciété, ou le supérieur, est content d'eux , ils sont admis à prononcer les vœux, simples de pauvreté, chasteté et obéissance, avec la promesse d'entre dans la société après leurs études. Cette promesse devra être faite avant de commencer leurs classes, ou pendant leurs ' cours. Dès lors, lea écoliers sont liés à la so-^ ciété, mais la société n'est point liée à eux ; elle n*est point tenue de les admettre au rang de profès ou de coadjuteurs formés. S'ils se comportent mal pendant leurs études , leur renvoi peut être prononcé ; alors ils sont jre* levés de leurs vœux.
Si la vocation dun écoBer vten t h se ref roi « dîr^ ni son goût et son apiitude aux études de^f viennent moin» grands 4 soit par suite d'un déiijMigoii\eDt,ddii8.66 B^Uté ou dans sçs lacul^*
5b l^ÉSUMÉ
tés intellectuelles, le supérieur lui demande s'il souffrirait patiemment que la société le rendît au monde , en le relevant de ses vœux et en le déchai^eant de sa' promesse.
Celui qui est reconnu propre aux étu des «' doit répondre à la question , s'il consent à se laisser diriger, dans ses travaux, par Tavis de la société, ou de son général, ou du supérieur du collège dans lequel il étudiera ; s'il se contentera d'y vivre comme les autres , sans privilèges ni prérogatives , en abandonnant au supérieur du collège le soin de le conduire ; s'il est irrévocablement décidé, à la fin de ses étu4es , à entrer dans la société.
Quand les écoliers ont terminé leurs études , ils sont encore interrogés , tant en général qu'en particulier , et obligés de déclarer s'ils persistent dans leur résolution ; et, dans le cas aiTrmatif , la société décide dans quels grades ils seront employés.
Ceux que la société appelle Indifférents , parce que n'ayant pas de vocation ou de disposition décidées, ils sont, ou aptes à tout, ou ne sont propres à rien , on les avertit de ùe prétendre, en aucun temps, sous quelque prétexte que ce soit, dir^tement ou indirectement , à obtenir , dans la société , un grade plutôt qu'un autre; par exemple, celui de
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profès , de coadjuteur spirituel y préférativement à celui de coadjuteur temporel ou d'écolier. Après cet avertissement , on leur demande s'ils se sentent absolument indifférents, tranquilles 9 et disposés à servir Dieu et de vaquer au salut de leur âme, dans quelle office bas ou abject qu'on veuille leur confier, dussent-ils y rester toute leur vie. Si leur réponse est affirmative « on les instruit sur les devoirs qu'on se propose de leur donner à remplir 9 et la société les emploie ainsi qu'elle le juge convenable.
Tels sont les actes préparatoires , ou, à proprement parler , la préface du code des Jésuites. Nous allons voir^ à-présent , l'ensem** Jble des règlements.
CHAPITRE IF
COKTiSUAT^lOlC DU MÊUB 8CJKT,
Ap»^8 Texamen dont je viens de donner l'analyse 5 suit le corps des constitutions , divisé 6n dix parties^ chacune sur un sujet différent. ;
La première traite de Tadmission de ceux qui veulent suivre l'institut, au noviciat.
La seconde, du renvoi de ceux qui ne paraîtront pas avoir les qualités requises pour faire partie de la société.
La troisième, de la conservation de ceux qu'on y retiendra , et de leurs progrès dans les sciences et la piété.
La quatrième, de la manière de former^ dans les sciences et dans les autres moyens d'être utile au prochain , ceux qui sont assez avancés par eux-mêmes dans la piété et dans la vertu.
La cinquième, de l'adoption, dans le corps de la société, de ceux qui auront été ainsi formés.
La sixième, de ce que doivent observer, par
DE l'histoirb des jésuites. 53 rapport à eux-mêmes, ceux qui «oui déjà incorporés à la société;
La septième > de ce <iu*îl faut observer, relativement au prochain I dans la dûitributiou des ouvriers dans la > igné du Seigneur, et dans le travail do^t on leç chargera*
La huitième , de ce qui contribue à unir les membres dispersés de Tordre entre eux et avec leur chef.
La neuvième, de ce qui concerne 1^ chef el Tadministratioi» dont il est la source , et-qui^ de lui « se répand dancTtout le corps.
La dixième, de ce qui regarde générale-' ment la conservation du corps , son accrois^ sèment, et le maintien de la société dans son bon état.
Nous allons donner une analyse séparée de chacune de ces. parties. .
, Première partie. La facilité d'admettre dans la compagnie, appartient à un certain nombre de membres à qui lé général la* confère , quel que soit le grade dont ils sont revêtus i les provinciaux , les commissaires 4ii général ou du provincial, quoiqoe absents, pourront prononcer l'âdmissiott d^ud candidat , sur le rapport qu'il leur sera, fuit. Les liecteurs de collège , les piiéfets des maisons , pourront commettre qutic^'un pour examiner ; mais
quand ils seront sur les lieux « ils devront pro*
noncer Tadoibsion euxHinémcs.
Le choix des sujets paraît , à la société 5 une chose tellement importante 9 que bien que ^ dans Texamen , on explique les qualités physiques et morales que doit posséder tout candidat, on revient encore longuement sur cette matière 9 et on dit, aux membres revêtus du pouvoir d'admettre, de ne recevoir, pour coadluteurs temporels, que des hommes d'une conscience pure , d'une humeur douce et traitable; on veut qu'ils aiment la vertu et la perfection, qu'ils soient portés à la dévotion, édifiants pour la maison et les étrangers, et que, contents du sort de Marthe, dans la société, et bien affectionnés pour son institut, ils désirent la féconder pour là gloire de Dieu
Quant à l'extérieur, qu'ils soient d'une figure honnête, qu'ils jouissent d'une bonne santé et de l'usage de leurs forces , pour se livrer aux travaux dont ils seront chargés ; qu'ils paraissent avoir, ou du moins promettre à la société quelque talent propre à la seconder. "
Ceux qui seront admis pour aider la société dans le spirituel , doivent joindre , à l'esprit , tine doctrine saine, ou une aptitude à l'acquélir ; une gronde dii^crétipu dans le maniement
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des alTaîres, ou nn bon jugement qui les dispose à l*acquérir par la suite ; une bonne mé- , moire, et une facilité à comprendre et retenir Êicilement.
, Quant à la volonté , il faut qu'ils soient appliqués à toutes sortes de vertus et de perfections spirituelles , qu'ils soient tranquilles y constants, laborieux, zélés pour le salut des âmes, et afiectionnés à l'institut.
Pour les facultés corporelles, il est à désirer qu'ils aiefnt de la facilité et ^zh grdces danfs rélocution , une figure agréable et prévenante , une bonne santé , et des forces suffisantes pour les travaux qui leur seront confiés. L'âge fixé pour le noviciat est quatorze ans accomplis, et l'on ne peut pas être admis au grade de profès avant vingt-cinq.
Les dons extérieurs de noblesse , dé richesse , de bonne réputation , ne seront point dcfs titres pour être admis, quand ils seront seuls^; mais ils rendront plus propre à être reçu, celui qui , d^ailleurs , possédera les autres.
Les raisons, pour être exclus, sont d'étrb sorti quelque temps du sein de l'église,' en renonçant à la foi chez les infidèles ; en tonibciiit dans des erreurs contre elle, et pour lesquelles oti aurait été condamné par urfe seulencc pabBque, ou qui seraient si avé-
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rées* qu'elles eusseot donné matière à soupiçoas légitimes ; d*avoir été séparé de Téglise jpomiue schismatique ou kéréticjuey à moiQ9 que le sehisme ou l'iiérésie, étant là péehé do tpute i^ne nation ^ et oon celui du postulant en particulier, celuî-ci ait fait abjuratioa et se soit soumis à Téglise.
D'avoir commis un homicide > ou subi une condamnatioui iùfÂmante..
. D'avoir embrassé iii\e autre religion, ou avoir été ermite sous un froc de moine. . .p/étre e^|;agé dans les liens du mariage ou .i^'une servitude légi^lime. : /
D'être sujet à des maux de lête,ou à des infirmités capables d'affaiblir le ^uçement, ou avoir des dispositions à, ces infirmité.
Outre ces empêchements, qui sont capitaux ^ il ^n^st, appelés de second ordre, qui ^'entraînent pas nécessairen^ent l'exclusion , .mais qui rendent le sujet moins propre à être .admis. ■
Ces empêchements sont, qviàntàrinlérieur, ,4<ï8 passions et des afieclions qui paraîtraient indomptables, ou des péchés 4*babitude dout çn.n^auraijt pasjieu d'espérer l'aniendement.
Une iptentio^ moins droite qu'il ne convient de l'avoir ejD^ feutrant eu .i-çligion , comme celle à laquelle aei ail jjiclanjjéo quelque considéra.tiun humuiae. ^ ' ' '
DigitizCdby'^iOOgie
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Une inconstance et un relâchemeni si notable 9 que celui qui demanderait à entrer, paraîtrait devoir être peu utile» par la suite > pour remplir les charges de la sociéié.
Des dévotions indiscrètes qui fout commu-^ nément tomber dans des illusions et des erreurs considérables.
L'ignorance des lettres ^ ou un défaut, sott de mémoire bu d'esprit pour les apprendre , soit de langue pour les enseigner, surtout dan s ceux qui témoignent le désir d'alier plus loin que n'ont coutume d'aUer les coadiuteurs spi* rituels.
Un défaut de jugement, un entêtement dans son opinion , et uu défaut de soumission à la décision des autres.
Quant à l'extérieur, les défauts corporels ^ la maladie , la faiblesse de constitution , une 1 difformité remarquable, l'âge trop tendre ou trop avancé , des dettes ou obligations civiles emportant pouvoir de coutraindre.
Quand un postulant se pressente, il est re-» çu, à titre d'hospitalité^ dans^une iiabitation voisine de la maison , où les membre» de la société demeurent en commun; et, pendant douze ou quinze jours, On étudiera ses dispositions , et on l'instruira de ce qui concerno la société et de ce qu'elle attend de lui.
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On admettra facilement dans cette maison, appelée maison du premier noviciat. Néan« moins, le candidat qui , dès son début , u*annoncerait pas les qualités requises,- pourrait être renvoyé sur-le-champ , sans qu'il lui fut permis de passer outre.
Quand le postulant réunit toutes les qualités requises , et qu'il persiste à déclarer qu'il Yeut vivre et mourir dans la société , on ne le reçoit pas sur-le-champ, même au premier noviciat; on dlffière quelque temps à lui rendre réponse , pour avoir le loisir de prendre sur lui d'amples informations. Si, cependant, il se présentait un sujet d'une haute capacité, et s'il était à craindre que des retards trop prolongés ne le fissent changer d'avis, on l'admettrait de suite. S^l y avait lieu de craindre qu'il fut détourné de son dessein , ou fortement sollicité d'y renoncer, on le transporterait, avec la diligence convenable , dans d'au* très lieux de la société, après l'avoir préalablement examiné.
Deux ou trois jours après son entrée dans la maison du noviciat, commencera l'examen dont il est paiié dans le chapitre précédent ; on donnera au novice connaissance des brefs apostoliques, des constitutions et règles qu'il doit observer daud la société et dans la maison
DE l'histoire des JÉSUITES Sg où il entre ; on lui laissera même la partie des règles qu^il a le plus besoin de connaître^pour qu'il les examine à loisir.
Pendant ce noviciat, le postulant dévoilera sa conscience au supérieur ou à celui qu*il aura commis à cet efiet, à moins qu'on ne juge à propos de remettre cette affaire à un autre temps ; il fera une confession générale, s*il ne Ta pas encore faite , au confesseur qui lui aura été nommé par la supérieur ; et , après qu*on aura écrit ^ sur un livre destiné à cet usage , tout ce qu'il aura apporté à la maison , et qu'on lui aura fait signer et ce livre , et la résolution où il est d'observer tout ce qu'on lui propose y il entrera dans la maison de l'babitation commune, après avoir reçu l'absolution et le sacrement de Teucharistie.
Seconde partie. Comme nous t'avons dit , cette seconde partie traite du renvoi de ceux qu'après l'admission, on a trouvé peu propres à la société pendant le noviciat.
La faculté de renvoyer appartient à la société universelle assemblée en congrégation générale. Le chef suprême en est investi dans tons les cas, pourvu qu'il n'y soit pas personnellement intéressé; les autres membres ne la possèdent qu'autant que le général la le^ar communique.
6o ni^suîni
Tout membre de la société , quel que 8oil son âge 9 son grade , le temps qu'il a passé dans Tordre , peut être renvoyé , avec plus ou moins de difficultés, et pour des raisons plus ou moins graves.
Le supérieur a droit de renvoyer un homme qui paraît avoir de mauvais penchants ou des vices qui blessent la majesté divine , et dont il ne peut se corriger. ,
Celui en qui on a découvert, pendant le cours de son noviciat , quelque empêchement qu'il a eélé ; celui qui aurait caché une mala- •die ou une infirmité ; qui donnerait un mauvais exemple; qui serait remuant et troublerait la tranquillité des autres; qui refuserait d'obéir; qui serait engagé dans les liens du mariage ou d'une servitude légitime , ou auirait des dettes considérables , qu'il aurait , ainsi que toutes les autres choses dont il est ici 'parjé 9 cachées lors de son examen.
On doit user des plus charitables ménage^ menls envers ceu?c que l'on renvoie; la société doit faire tou» ses efforts pour les amener à reconnaître eux-mêmes leur indignité , et à demander leur liberté. £t quand ils ont obtenu leur renvoi , ou que la société l'a prononcé , il est du devoir dq, supérieur de leur don-| ner lés conseils qu'il croira propre à les bifm\
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diriger dans le mondeottils vont rentrer. On doit s^efibrcerque le renvoi d'un snfet, ne soit point tine raison de trouble ou de scandale pour les autres; que ceux qui démirent n'aient point une opinion défavorable de celui qu'on renvoie ; enfin , que la sévérité dont on aura lait usage , tourne au profit de la mai- Son, en 7 réchaufl^nt le zèle et la ferveur.
La société ne doit rien à celui qu'elle a renvoyé ou qui s'est retiré volontair«$ment de son sein 9 et ne fera même rien pour rappeler ce^ lui-ci , à moins qu'il ne promette à la société tin sujet éminent en doctrine et en piété i dans te cas 5 sa l^èreté pourra lui être pardon née, et les supérieurs 4 quand il sera revenu, décideront s'ils doivent exiger de lui une réparation-, ou lui accorder un pardon pur et simple.
Celui qui aura été renvoyé , et qui deman^ dera à rentrer, pourra être admis, quand il sera prouvé qu'il est corrigé des vices qui ont donné lieu à son renvoi ; quand les raisons qui l'ont fait expulser ne subsistent plus; et quand le supérieur qui l'aura exclu y donnera son consentement ^ et qu'il promettra de faire toutes les réparations qu'on exigera de Jui. ' Troisième partie. Cette troisième partie, qui eoBcemè les novice», est un chef-d'œuvre de prévoyance ^t de Sagesse > et Je me plais àre-
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connaître qu^il serait impassible de rien imaginer de plus propre à entretenir la paix de Tesprit^ la pureté des moeurs et la santé du corps i parmi des hommes destinés à vivre ensemble.
Le novice ne doit avoir aucune communication, ni de vive voix 9 ni par écrit, aveo ceux qui pourraient lui inspirer de la tiédeur: pour Tinstitut. Il ne doit point sortir de la maison sans la permission du supérieur, et sans être accompagné d'une personne prudente que celui-ci désignera. '■
Si quelqu'un était sollicité ou troublé par des gens qui ne marcheraient pas droit dans la voie spirituelle, le supérieur verrait s'il qe serait point expédient de le transplanter dans un* autre endroit où il pourrait plus commodément s'adonner au service 4e Dieu. Ppur lors , le supérieur à qui on l'enverrait, serait éclairé sur son compte, suffisamment pour son utilité et celle de ses sujets.
Si, quelquefois, on croyait devoir permettre à un novice de .parler à ses parents^ aux amis qu'il avait lorsqu'il était dans le monde, il ne le ferait qu'en présence de quelqu'uiji i3Lommé par Jie supérieur^ et bi*i^l£ement y à moins que, jwur des raisons par tiçjulièrç^ , Je général. u'ei;i ordonnât autrement. J^^^mfya^ef
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si un notice avait à écrire au dehors ^ il ne le ferait qu'après en avoir obtenu la permission et avoir montré sa lettre à celui que le supé-^ rieur aurait commis pour en prendre connaissance. Si une lettre est écrite à un novice , elle sera d'abord remise au supérieur ou à son re-> présentant, et celui-ci en fera lecture et la remettra à celui à qui elle est adressée i ou la retiendra, suivant qu'il jugera convenable. Dans la maison , mk novices ne converseront point librement avec tout le monde , mais seulement avec ceux que le supérieur leur aura désignés, comme étant propres à les édifier et à les instruire. Ils seront modestes dans leurs discours , dans leur démarche ; ne laisseront échapper aucun signe d'impatience et d'orgueil; déféreront en tout aux autres, en les regardant tous, intérietR*ement, comme leurs supérieurs par les connaissances et la piété , et leur rendant, extérieurement, Thonneur et le respect dû à l'état de chacun.
' Ils seront sobres et tempérants dans leurs repas , pendant lesquels il^ leur sera &it une lecture édifiante à la portée de chacuà' d'eux, ou bien une harangue stttr un sujet propre à les porter à la piété.
Tons seront occupés aux choses spirituelles on extérieures , de manière à ce qu'U n'y ail pasiui instant de dotoé à roisiveté*
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Pour |e0 exercer à la çi^urreté «< on ic^^r «p* prendi'a à ne $e servir 4*^MCi|i^e chose commç leur étapt pvopre 9 qi^oique , pendant la prey mière année , Us pe paient; potnjt tenus d^ re^ lancer ^ l^ur^ ))ien6 1 ^ mpins; quele 6upé^ieur ne Tordonne- Sila possession de 0^ t^ienf k^ijL^ ii^pir^U trop d'attachement aux choses temppreUes y ils devraient en faire sur^-le-*champ ^a distjcibuiion ; renoncer à ses biens ^ est faire i'ajiia^dqn^ no^peeiilement de> ceux que Tpn possède parsoi-rnï^ôi^eon'par Ycfi aur très 9 npiais .encore de ceux aui^qi^e^ on a drpi^ de prétendre/p^ s^ccçssipadM'^e.oujCoUa-f téraljB4;.et des bénéricesy soit ^^Ùer9^ soî^ ecclésiastique^ , dont pn. c^st înve^tK . ; ,
I:^ qovices ne pourront ni pirater, ni eta^ pruntei:. Ils ac pourront également rjen dé-r penser de cet qui appa^tîsint à ][a maispn p sauf Vaveu do «up prieur*
• Celuii q^i f ^^ entrai^t -às^n^ rob^ssance oi| après y être e^tré> Tpudr/i^t, de «on pfoprq moqyei^nt, appliquer f^ biens a<;^ spulage^ ment^ «br l^société ^^eiii^t ou en partiç » doil laissep: 1^ supérjenr n^^Stre, iji'en faire ta r^i^u^ioq k teU^ina^on ou collège de tlVdre qu'il; )iin géra convenable : si^ cepç^dant^^donaleuit insistait pour que 'sa libéralité e^Lt une défti-^ pation^piutàt qii'une autre 1 il faudrait avoir
ttioAmi mMi^e.^' '■ • '>"';> uiioin^ . ;,î
Les iio¥feèv 4dW^fiirt"^Éfîtfitér ie«r isMiM denc^ toi» te» fdUh^^ €$> t^^^lé^ Irtdl {oÉirs , io Hioin»9 appityeb^ Ae»-Mk^«Aëfill delà pé* nitenoe et^-de retièltàriMiêV à mcm^ dé dis^ pense 0u A*eiïdtisJ6ii/ Il n^- iaitira' -^tt'utf sent eofuTessetti»^ ^M^mÀ par tà 9apé«<é^i^w Si etl» ne 8é peut pa»^ chaque novice aura séii cou-' hmeixitptitttiatient^ ^i^ttétkHàÈttmî de^ cas frfservës ^ià supérieûl', pourl^e» dt^^aercoti^ Bblssance, afin qtt*itâpp<MË» le vemide, là od MleiâaL ^^ -
' Un honuiièfîdèle^t'iti^HÎH dÊrîgi^ra lâ d<m^ dtdte ^^Kgièuffevies-nôvk^y'et ce«t&-cl de^ Trent ofaeiieiiep'en lui^f(H]^'leé'6ec<ki]p8'spfri-r foelsdont ils auront besoiri^^itteur^n^lgnèm «6ttitt(eit^il8>d0iirèilt«ëél3f<àporter^ tant à rex< tériew qai*kV^iiMtm;ft^ exWtei^a à rem-»
^ kkxrê éètiirtfytèilftfpmttérai avec amitié , le«n> dppi*ettdk^à ^* M" fritte ^léiâiobér le» tenta* floti» auxqtii^ké il^'itoWt sbfëts, mais à ouvrir learAnfee'avec joie'à^V)oéttfesseiir ou à leur tupérteili', en leur fitfisMf cëc^ntflff^, non^seulelâiénrleiir» <léfb»ïtfr)'>iBâ(^méme encore le» pésiteAcé» «t les morliftcmikitirqu^ilâ éXmpotéta. ••••^ ''• •' ' ' '»'- • ■*" La décence et llxèAûféWé défendent riuelf*
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fç9i6I^J9nA'ent4aiii te$ oiaifont^de la^BOoié-, té , à moins que ce ne isoit dea femmet^d'^me. graBde^l^l^ntô el d'un grand crédit , qui de* ^i^deitt k voir la^tç^ispn ou le collée;. Jea autres «eront^ulemeiit reçue» dans lesiégUses de lUnstitut. Leç çi^^nsne devront contenir m aroiçis, ni instruments de jew ou de musique, nlrî^ .^ui puisse distraire du service de Dieu. ;. . :, • - î
La prudepee ejt )a charité dq supérieur «u de ceux qu^il se sera substitué» fieront le geni:e et la mespr^ des correctioiis à infliger* Chacun sera tenu de s^y soumettre avec, ui^ v^ai désir d'am^nd^^aont^t d'avancemopt spirituel » i|u|kpd même .elles suaient imposées » ppur un dé&ut ou une actîoa qui w^ serait point rép^bensible. /
On aura soin d'être tpus animée du même esprit; on n*aduiet^ point dedocjtrinedi^pa* rate 9 ni dans les sermons 9 ni dans les leçons publiques, ni dans 1^. livres, qui me pourront jamais être mi^ ^u jour sans rapprobation et leconsept^meut dugé^éral^obligé d'ep com<» mettre Texs^ioan ^ jtf ois pç^onnes au q$oifis « d'une doctrine s^iil^e^iet capables d'êtqe bons luges dans lam^t^rc qu'ils tmiferont^ Qil doit éviter, autant que foire se peut, la divessit^ d'avis dans iejgiamçme]Qt ^qs affaires, atteu*
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du qti*ello engendre communémebt la discorde 9 et qu'elle est eontraire à l'union des coeurs. Il faut pirocurer très-soigneusement cette union entre tous et cette unifonnité de pensées et de doc^ine^ et ne rien souffrir qui y serait contraire.
^ On expliquera , certains fours de la semaine, lé^catécbisme , et on donnera la manière de se bien confesser, de communier avec fruit, celle d^entendre la messe, de la servir, de prier, de méditer, de lire, le tout en se mettant à la portée de efaacun.
Les novices s^exercéront à faire des sermons dans lamaison, afin qii 'outre l'avantage d'e m^ ployer leur temp&, il9 acquièrent qudqne usa-^ gedans la voix, le geste,' et que, ddmptantlêur timidité natoreUe, ilsj)a*ennenn'babitndede parler exi public . .
La plus parfaite et la pins humble obéissance est recommandée aux novices. Leursun péri^ur , qu^ qu'il soit « doit toujomv léurTC'présenter Jésus-Chrint. II est, en consécjuence , du devoir le plus sévère , de l'aimer et de le respecter , et ài^ montrer ces sentinxents en lui obéissant proinptemeiit et Courageusement , sans réserve ^ sans observation ^et sans murauire, quoiqu'il comniande des; choses difiloilefteJtj'épggQautcs. Lenévicedoît aaéau*»
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tir pldniemeat ci c»itiireaÉieni «9 YoUinlé c^ soa seiitiment^'pbnr «e ft(mmeflr0y en lout point, 4 la v.oioDté et auieotiiaàetit dé sottsu*^ j>érieiir^ Il ne doit {lointèjËamîii^r qndf^i cçluî qui commande f inais lui obéip comsi^lf à Jésus -Christ. . ; . /;;. ^
: Le no^cé doit aimer la paptreté^ qvoirune intefttiiaii .droite , noc-senlemeiit qua:iit'auxK devoirs de .son état , rnsM encore <lan8 cha-^ eune des actions do «a vie* Il doit cberoher Dieu en Aout y en se dépouillant , autan tipiç faire «e peut, de Tamourdé toutes ses créa-4^ tures,:ixMil' rapporter toate son air60tk>n ^ leur auteur, et en les àimwt en lui comme U lesabnexiik^lks.
Les étqd^ des novicets .devront conlrtfainei^ ii.au^fniebter eaûoee if^- ^enonc^bent à éux-^. mêmes. Il n'y aura point , dai^ ie^ eoUèçe^ 'et dans leâ maison^ fleloisooièté^ c^cl^sielde belles^leltres, à jcnoins qù*il paraisse nécessair» de les ihire étudier à; un peUt ùoiobre^leâù-f îets, an laveur de f|iii Utsérà fait uneexoép^ tibn* . ' . ' !,...>
'^ II: y aura quelqu'un' dam la toanén ^i 6e4 ra Gtiargé de rappetoï ces règles aux havicèsj et s .ut»e;foî&l-an ,'il9 prieront le snpérîeinr d» lel«rimposeBidéspëmt«Mbsipo^r les înobeep*^ ^ntes fet les violatidas dont |ls auront pu s«
•ndie coupïiblts.
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• Qi^a^t 9UX $011)9 CQrporels^on aura soin d^ ne point assujéiir (es novi^e^ à des^ trav£(ihc au-dessus dç Içurs forcés pliysiquqs ou mpr<v^ les. Si I^UD d^entre eut s*aperçQit 4|u.e<}^elq*aa chose lui est nuisible, ou qu'il ait besQÎA de quelque chose de particulier^ par rappo ri à la nourriture^ au bêtement ^ aulogeQi<e.nt ; , w travail, aus exercices , il en avertira le s upé* xiei3^ ou celui qu*il aura commis pour )D ela.
La vie sera con^mune : Jea heures du ' ifsrer^ du coucher et des repas, sCroAt 0xées,.et . inva*' riablement les mêmes f & moias qaô.le iopé-' rieurne Êisse une exception 60 fav^vrd .equdl-' qu'un qui aurait besou) de suivre uo tégnae particulier. Quant à ce qtâjcopoernel aaotirriture, le vêtement et le^legeoient , i m aura soin que tout ce qui sert à Jsubi^tAOter l l^^orps soit de nature à le conserver en santé. ^ -, ■ -■
Un èa^erctce niodéréesihrpcoininaft4é:aux novices, la mbrtUicâaiea ^u' corps i (M: doit point passer les bornés^et devenir io Jliacrè^ le , par des veilles « d«9L absIÂoeooeSy i 4'au^ très péipitences ou traifaolEi j^tévi^uài» Itop multipliés, iqtti.Aiaisent#^inaircp|«lls.etdB^ viennent des obstacles ji de plus grandtfd^iensl C'est pourquoi *il faut que chacuil découvre à son confesseur ce qn^l fera en œ genre , et si celui-ei {uge qu*il passa les bornes de' la
modération i ou qu'au moins il soit en doute s^l ne les passe pas» il le renterra à son su* périeur. Quelqu'un chargé de veiller à la santé du corps, sera attaché ^ chaque maison.
I>ans leurs relations entre eux , il ne convient point que les novices conversent ensemble; mais ils doivent garder le silence , si ce n'est dans les cas oii il est nécessaire de parler. Pour lors, ils s'entretiendront, de préférence, avec des personnes mûres et prudentes, qui leur auront été désignées par le supérieur. De même, ails sont deux qui aient leur lit dans la même chambre, il faut qull y en ait un des deux, qui soit tel, que l'autre profite de sa compagnie ; et fi est convenable qu'il y ail quelques anciens enti^mélés dans les chambres , ou l'on mettra séparément chacun des jeunes.
D'ordinaire , personne n'entrera dans la . chambre sans la permission du supérieur, et quand on y sera entré avec permission ^ la porte restera ouv^e tant qu'on y sera deux » *stùù que lé supérieur et les officiers préposés pour cela , puissent entrer toute» les fois qu'il leur plaira*'
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CHAPITRE r
eONTIRUATlON M7 MâMS SUilT*
jLa quatrième partie des oonstîtutions des Jésuites concerne rinstmction de ceux que la société conserve, dans son sein , et dont cMo espère utiliser les talents 9 tant pour le bien du prochain que pourle^en.
La société , devant donner des exemples do science et -de vertus, n'admettra, dans.soa sein ,'que des feunes ^[ens savants et vertueux* ou qui auront reçu du ;ciel jdes dispositions pour le devenir; en oonsé^pien^^^ éÛe^Uviira des collèges et des universités .'où Sis pourront acquérir les qualitéflhqui^leur terotit néf cessaires» taatducôfédere$pDtqiteAo;!Dcdaë.
Le plus grand respect et la pllis. proCuMè vénération est ordonnée pour lés fondateurs et les bien£siiteurSde80ollèges ; ll.seca célébré, pour eux , des messes particulières, ft solenneUes ; il leur sera ofibrt , à eux ou àleurs descendants, ou h celui qu'ils auî*oflt nommé pour recevoir cet boiâmage, un cierge orné de leurs armes ou de quelques signes de 4At
•J3 liésuMft
votîon . C« cierge , symbole ^è la reconnals- ^sance qu'on leur conserve, ne leur confère aucun droit dé pirtrociAge^ & eut ou à leurs descendants , soit sur l'administration de TétahlL^sement' qu'ils auront fondé, i^oît] sur les biens temporels doutais lauront doté. Un pareil droit ne pourra jamais exister. Les bonneurt«crbili phm grands (lour ceux 'qtii auront fondé entiérràient un Icoilègev que pour ceux 4fui en aurbnt seulement ^dé les commence mcfits.On ol^sérvdra^ àrégardde ces derniers^ ce que te général fugéra convenable.
Le 'général aura le pouvoir, au noih de tolite lasodéiSé , de re<^vôir les Collèges qui lui sercÂst dfiert» librement, de convenir ^vec'ie fon9àtei^rSes.:èohditioiis.de sa libéralité ; et, -si elles ti'étaieot.' pas entièrement conformes è la i*è|^6-'de'la société,' il décidera si ^ dans l'intérêt detotis^ii^ peut déroger à la règle, âl lasoiîété ^!aperçott qu'un collège lui soit #.cliiirge,^llçpédrra , dans une congrégation générale 4 rabandotiner, encHminuerlescbar- ^jdB^j bu <dn moins cbercher à se faire donner iBskno^ens de'les supporter^ quand le génér^d n'aura pas^pourvuà ^ctineomréi^ieut;
Le génféral aura , ^ vec la société , le pouvoir d'abandonner ou d'aliéner les collèges et' les taaisons déjà reçues. On ne recevra poiot^
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dans fes collèges de la soctété ; 'de charges d*âtnes^y ni de fondations pieuses ^ emportant IV Mîgaf;ion de dire des meisses. Rien ne doit distraire desf études. Les autres maisons et tes églîses de 4a soôtété professe , ne doivent point non plus accepter dé charges; afli» de pouvoir* êur-îe^faamp) exécuter tous les ordres du 5aiat-Slège.
La société prendra possession des collèges et des Imous temporels qui en dépendront. Un * reotdur sera chargé de leur cob^erration^et administration. 11^ pourvoira aurbêsoins, tant des bâfioients que des écôlierl^qui'y demeu-^ rent ^ que de ceux qui pe dh{>bsént à y entrer*, et même de ceux qui sont chargés des a flaires du dehors, fh devra rendre compte ùu général ouà son délégué. ' ■ " ■
Le général ne pourra ^f»|)1t{^er aucune partie dés revenue des ^ollègëfr, Ô: ses besoins particuliers ^ S cetix deëa fôttiiÛe , Ou de laso-^ feiété professe. Dans ce dernier cas , il y a exception en faveur des pr6fèlf quf seront utiles aux collèges , coonne iès procureurs , les pré^ dicateursy les professeurs , teè coi^fes^urs,' et aussi en faveur des visiteurs^ à qui'dn pourra donner la table pour un joîif, oii^ offrir quelque argent ou qualque seeours pour continuer leur Tout^»
Dans les coUèg^qui pourront noumf ^tif ze écolîprs et les précepteurs* on ne demandera point d'aumooeset onnVn recevra point. On acceptera,. néanmoins, les donations de biens-fondjB offerts par des bien dateurs, et qui, en aqgçj^lit^nt |j$s. revenus du eoUège^ ie mettent 4 fP^i;^^ d'eptrçte^iîr un plus grand nombre d'écoliers et de professeurs. Si lesïe- •veuus ne sf^iQseig^^ 1^^ p^r nourrir te nom- - bre de per#09j9Qs désignées V on pourra re^ cevpir des.fiiijuae|6^^Î9 triais non;en dem^d^» et^sî .lexoUège^^.-^ans la dernière pauvreté > im pourra d^i^HMider des aumiones , et même mendier dçpf^i^^p po^te,Mut que la.ti^éees-
Personne :pc^.peiH;<^|:rQ ajif^is; dai^s ajyicun des collèges, au rang d'écolîei: de la société ^ s?il se l^rouye fi^appé d'un des empéchenàents mentipnnés,4^& Iq première partie des cens* titulions.Jlçs jjçHfî<^S; gens présentés aux collèges doivent è(rç de hontes mœurs, sains dé corps , pourr^vis <lç ^positions , et propres auxéludes.Op ^ Aflmeilra, au rqng d'écolier^ approuvés,; <(|u^;Cf^.^/çui auront été examiné^^ dans les gi[^}sons^^^l^ collèges» ç^.avQir fail Jevir.çlç^qf;,aiïij^d^^oyLciat% On perQietti;a Ten-î trée des c^è^sà,<i'autrQ8.qui, avant les deux annécsd'éprcuvcs, auront doriufS dos gaçantiea
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sofll^antès , tnais Us iie seront édoiiërs apprott-K vés qu'à la (id de ces deux ans ; èft àprîès avoir prononcé leurs YCrax.
Les collèges pourront admettre un certain nombre d'écoliers pauvres t^ui n'auratetrt point ledesseind'entferdans la société; pourvu qu'ils ne soient dans adcun des cas d'empêchement, et qu'ils aient , d'ailleurs , les qualités requises. Ces sortes d'écoliers se modèleront sur eeux de la société, seront soumis à la même règle, logerontà pari, ne porteront point l'habit <^e la maison, n^aoront aucune communication ni avec les externes^ ni avec les écdiiers de la société.
Le général jugera de la pauvreté des écoliers qui ne sont point de là maison , ou , celui à qui il aura communiqué ce pouvoir, en jugera à sa place. On pourra recevoir, pour de bonnes raisons, des enfants de maisbnfs nobles ou riches, à coBdîtiowqti^ilsvîvPOirlâïeurs dépens.
L'âge compétent paraît devoir être fixé de-, puis quatorze ans jusqu'à vingt-trois , si les postulants n'ont fait encore aucun progrès oans les lettres. En général, plus ils seront pourvus des qualités requises dans la société, plus ils seront propres à y être àfdmîi. Néanmoins, il fautétreplutôtréèervéque facîledans Ici admlssioiiSé .On pourrait, quoique rare-
7© - .j'..-'. wÊ8i"|i4 ■• Qient, admettre quelques tôcoliers étranger» à la société à yWre ^Yec ceux de la société » pour des raisons déterminantes au |ugenie|Al du supérieur. • \
Pour laconsénratipn delasanté des écoUent» on observera ce qui a été dit €ins:la troisiè-^ me partie, en prenant garde^^très-particulièremênt, que les écoliers n*étudient point dans le temps où Télude pourrait être contraire à la santé ^ qu'ils dorment un temps suffisant^ et soient modérés dan» les travaux d'esprit.
Ils se livreront à dqs exercices spirituels » entendront la messe tous les jours ^ approckèront tous les huit jours des sacrements 9 feit>nt des méditations. Lea coadiuteurs temporels qui ne «sauront pas lire diront le rosairo y et tous renouvelleront mentalement , 1^ Pâques et à Noël , les vœux qu'ils auront pr<moncés« L'examen de conscience est aussi spéciale* meut recommandé : il doit être fait deux fois par jour. . ;
Les écoliers seront induits sur cb langues savantes, la réthprique^ la logique 9 la pbilo« Sophie naturelle et morale, la métaphysique» la théologie , tant scolastique que positive, et récriture sainte ; ils se livreront , préférable^ mept, à celle.de ces sciencesque leursupériour leur recommandera, paroB qu'il aura rçcoa-^
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DQ qu'ils j sont phu propres^ Le reolenr dérignera le temps qu*il convient de donner à chacune , et le moment oii il sera bien de passer de Tune à Tautre*
On suivra, dans chaque faculté, la doctrine la plus sûre et la plus approuvée , et les au* teurs qui Tenseig^pent ; ce dont aura soin le recteur, qui suivra , en cela , tout ce qui aura été défini par la Société.
On écartera tous les obstacles qui peuvent détourner de Tétude, tant ceux qui viendraient de dévotions et de mortifications prises sans mesure, que ceux qui naîtraient des soins et des occupations extérieures comme des offices domestiques à la maison et au dehors , des entretiens, descoqfessions, et d'autres fonctions utiles au prochain, autant, néanmoins, qu'^oa ' pourra s*en abstenir.
Voici Tordre qu'on suivra dans les études. On se rendra fort dans la langue latine, avant que d'étudier les arts libéraux ; ensuite , 4ans ceux-ci r avant que de passer à la théologie scolastique ; et enfin , dans celle-ci , ayant de passera la théologie posîlive. Pour Técriture sainte , ou pourra Tétudier, oupen-^ dant le même temps , ou après. Il en sera de même de l'étude des langues dans Icquelles l'écriture sainte a été composée ou traduite.
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Les collèges auront, autant que faîre^fie pourra ^ une bibliothèque. Le recteur du col« lège aura soin de veiller à ce que les maîtres et leurs disciples fassent également bien ieur$ devoirs. «
Les écoliers des diverses facultés provoqueront ou soutiendront des disputes publiques ou particulières, pour se former à Targameti* talion et donner des preuves de ca|)acité. Les humanistes parleront communément latin 9 formeront soigneusement leur styie , et ^ tou-^ tes les semaines, un des plus anciens pronon-«> cera, un jour désigné, un discours grec et latin, sur un sujet donné, et propre à édlQer ses auditeurs.
Dans les hautes classes, les écoliers sont invités à prendre des notes , soit dans les le-* çons qu'ils reçoivent, soit dans les auteurs quHls lisent, afin d'avoir promptement, àleur disposition , les matériaux de leurs composi* tions.
A la fm de leurs études , les écoliers sou-> tiendront un examen public , 'et le supérieur décidera s'ils doivent, ou non, donner des le-çons publiques ou particulières, pourtour utilité ou pour celle des autres.
La société ouvrira des écoles publiques dan^ ses collèges, au moins pour les humauKé»^
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^ans les Heux ob on poùHri të &ire comttib^ dément. On en éuvf Ira, pour les fo'cullé« i^itpérieuresf dan» les lieux où les collèges éfablls le permettront. * • \!
On veillera autant stur la religion et Sur Itft mœurs des écoliers que «urieurs études; On ne manquera pasde châtier les etternesf quand ils en auront besoin. L*ihsirdction sera don-^ née gratuitement. ' . .i *
Les écoliers qnl, de Favîs du supërieùr J sont destinés aux ordres sacrés , seront' ib^fruits dans la façon de dire la messe , et la so^ ciété suivra partout , autant que faire se ponrïa, les mêmes cérémonies, pour lesqueùed elle se conformera , autant que la dlAersîté des pays pourra le permettre, à Tusaga rotnafn , comme le plus général et celui que le î^aîiit- Siège a adopté. Les écoliers s'exerceront aùssî àfaire les sermons et les lectures saintes, d'*àne manière propre à édifier le prochain , et ait- ' férente de celle des classes. Ils s'appliqueront, pour cela, à bien apprendre la langue' du pay^ qu% habiteront. Ils étudieront également lô ministère des sacrements de la pénitence et dé la communion'. Ils s'accoutumeront à donner de» exerciêes spirituels aux autres, après les avoir faits-eux mêmes* et ils travaîlteiont à Tendre raison de ces exercises. Ils app6ilo^
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root tcmt le foiQ ii4ce«saire pqur ti^uver une façon d'enseigner le caiéchisme , qui soit ^ ki portée des entants et des ignorants ; enfin , ils s^exerceront à disposer les malades à bien mourir,
Les écoliers sont retirés des collèges, quand ils ne sont point propres auxsciences, et quand au contraire^ par une heureuse précocité^ ils sont jugés plus utiles ailleurs , et mémo consacrés à l'enseignement , ou quand ils ont fini leiirs études. . \
La société professe a le soin géné;*al et I9 surintendance des collèges, excepté en ce quj regarde les constitutions, Udiçsolution ou l'aliénation de cçs collèges. La puissance et l'administration publique, et, pour parler en g^néral, l'exercice total de cette surintendance^ appartient au Général de l'ordre*
Le Général^ par lui-même ou par celui âi qui il en iiura donné le pouvoir, placera un recteur choisi parmi les coadjuteurs^f pour présider à un collège. Celui-ci rendra compte ail provincial, ou à celui que le Généraf désignera. Ce sera aussi au Général qu'appartiendra le pouvoir de retirer le recteur* et à le dé* barrasser dq cette charge quaÉid il le jugera convenable.
Le recteur doit être un homme très-exenv»
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plaire, trèf-édifiant , et très-moitifié sur les maavaîsea incUnatiôiis ; il £aiul qull soit surtout bien éprouvé dans Tôbéissanee et dans rhumililé ; qu'il -ait le don de disceroeQsent ;' qu*il soit prc^re à gouverner , versé dans lès affaires, exercé dans les ohoses spirituelles*; qu'il sache, en tous temps, unir la sévérité à la douceur ; qu'il soit vigilant , patient dans le travail, et même savant ; qu'enfin , il soit, tel , que les supérieurs puissent se fier à lui , et lai communiquer leur pouvoir en toute sô^ reté , d'autant que plus le pouvoir sera éten-* du , et mieux les collège^ seront en état d'être mieux gouvernés. *
Le premier devoir da reoteur sera de porter ^Hit le collège sur 8es épaules , totum colle^ glum valut humerls suis sustmere, par les prié-» res et par les saints désirs ; ensuite, de travailler à y faire observer les constitutions , de veiller avec soin sur tous les membres du col* lège , de les garantir de tout cp qui pourrait leur être nuisible, soit au dedans, soit au deliors , etc. 11 doit donner lui-même l'exemple de l'obéissance, par la soumission, non-seu* lement vis-à-vis du Général , mais enclore vis*^ à-vis du provincial, en les instruisant de tout ce qui sej^sse d'important dans le collège, et en exécutant tous les ordies qui lut sont transmis.
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Le recteur veillera à ce que chaque coHège 80Ît pourvu du nombre d'officiers nécessaires à sa bonne administration. Il aura soin que chaque officier soit propre au ministère qui lui sera confié , le remplisse avec exactitude, qu'il soit environné de l'obéissance et du res-^ pect qui lui sont dûs. Il doit professer ou enseigner par lui-même, lé catéchisme, pendant six semaines.
La société se chargera aussi du soin des universités, en laissant au général à régler le» conditions en pareil cas ; et s'il se commet dès fautes graves, il est à propos que les ministres de la justice ordinaire , soit séculière^ soit ecclésiastique, suivent, quant à la punition des écoliers, la volonté du recteur, qui leur aura été signifiée.
Les sciences que la société enseignera dans les universités ,'sont ^es mêmes que dans les collèges , et un nombre Suffisant de professeurs instruits, sera attaché à chaque faculté. Les leçons seront publiques.
On n'expliquera que les livres dont la doctrine est réputée la plus solide et la plus sûre pour chaque faculté. On ne touchera point à ceux dont les auteurs ou les sentiments sont suspects. En théologie , on HA l'Ancien et le ^ouvpau-Testament, et la «colastique de saint
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Thomas. On s'abstiendra , dans ies humanirtés, ile rien expliquer , dans les aiiteurs grecs et latins, qui soit CQutk*aîre aux bonnes mœurs. L^ livres des anciens , avant d'hêtre conHés aux écoliers , seront purgés des choses et des pacoles déshonnètes. On suivra la doctrine d'Ârisiote, dans la logique, la philosophie na« turelle et la métaphysique. Quant ^aux arts libéraux , on fera un choix , et on désignera 4^eux des auteurs qui auront assez d'autorité pour devenir classiques. .
Il n'y a point de terme fixé pour l'éludé des langues : le recteur ou le chancelier sont maîtres de le prolonger ou de le raccourcir.
L'étude des arts libéraux sera de trois ans et demi , après lesquels on pourra être reçu maître ès-arts. Le cours de théologie durera «ix ans , après lesquels il sera permis d'aspirer au doctorat.
Les degrés seront conférés gratuitement et après un examen public et sévère , à moin^ que , pour des raisons particulières , on ne juge que le candidat doive être examiné en particulier.
Les écoliers d^anniv^rrités seront, comme ceuxde{$coUègcs,életé8 dans lesbon ues mo&Mrs et la craiotQ de Dieu ;.iils seroni&ssuiétis omx
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mêmes deroirs spirituels^ et soumis aox mè^
mes fonctions ou pénitences domestiques.
Le soin universel ou la surintendance et le gouvernement de TuniTersité » appartiendra au recteur, qui pozirra être celui qui sera à la tète du principal collège de la société. Soa élection appartiendra au général où à. tout autre à qui il c-ommettra le soin de le dési-^ gner , mais il devra toujours être confirmé parie général. Le recteur aura quatre conseillers ou assistants , avec qui il conférera de? choses les plus importantes*
Chaque université aura un chancelier, hovat me très-versé dans |çs lettres , rempli du zèlç et du jugement nécessaires; un secrétaire, qui aura un registre où seront portés les noms des écoliers qui fréquenteront assiduement les écoles, et recevra la promesse qu'ils feront d'obéir au recteur et d'observer les constitutions en ce qui les concerne. Il y aura un notaire , pour certifier la vérité des grades qu^on donnera , ainsi que de tous les actes qui lé demanderont.
L'université étant composée de trois facultés , celle des langues , celle des arts et celtô de théologie, il y aui*âi un doyen à la tète de chacune d'elles , pour veiller à leur Me». ^
Dans le« alToires^qui ne regarderonl qu'une
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faculté, le recteur appellera , outre les aasiitauts , le chancelier 9 le doyen et les désignés de cette faculté. Dans celles qui concerneront toutes les facultés , il appellera tous les doyens et tous les désignés. Il pourra ménie convoquer une congrégation, et y appeler d'autres membres de la société et des étran^gers.
Il y aura un syndic général , pour donner des avis au recteur, au provincial et au Géné*ral, sur les personnes et sur les choses. Outre celui4à , le recteur aura ses syndics particuliers, pour Tinétruire de tout ce qui arriver^ dans chaque classe, et à quoi il faut mettre ordre. Si les syndics n'ont rien d'important à rapporter au supérieur, ils lui diront, au moins tous les samedis, qu*il n'y a rien de npuveau*
De même que le recteur doit écrire sur le chapitre de tous les précepteurs et des autres membres de la société, le collatéral ou sup-» pléant du recteur, le syndic et lés conseillers^ écriront sur son compte et sur celui des autres , une fois par an au Général , et deux fois au provincial ; qui, de son côté, avertira *le Général , dans les cas qui l'exigeront.
Ces lettres seront cachetées de maiiière que personjie ne puisse savoir ce qu'un autre aurai écrit. £t quand le général ou leprovînclal vou^
irci^
e*^^^ce plus exacte
, --au.^ écriront su* „ et de tous les autres,
a- matat» dés écoliers
^«Uptedeuwitlemon^ ^^Vr,a6oquecelane
'fera- d'habitude, des au moins tous 1»
_rfe- Cette çartie traite de '^««été M» Général, com-
irpen^oî» d'admettre. IC ,U société, quatre ma
_^W»te étendu, la «»<î^.'^ <^"'!
^^ÏT^iTent sous l'obcssa « ^ '^^^ir. nonces, ettousce* ''V^- de Tixre et de mourt «.*L^* dans les épreuves, po
*^«-o«és même, avec
M l'histoire des jésuites, 87 ces trois parties, ou de ces trois membres, quo la société /est formée.
Dans un troisième sens , qui est le plus pro* pre, elle ne comprend que les coadjuteurs formés et les profès 9 et c'est dans ce sens qu*il faut entendre la promesse que font les écoliers d^entrer dans la société , c'est-à-dire pour être au nombre de ses profès ou de ses coadjutéurs fonriés.
Enfin 9 dans le sens le plus étroit , la société
^^ ne renferme que les prdfès , non pas qu'elle
n'ait «encore d'autres membres , mais parce
, ,. que ceux-ci sont les prindpaux de la société
,. et que quelques-uns d'entre eux 9 comme 11
' ;'sera dît plus bas\, ont voix active et passive
v^bans réleclion du général.
,^X Parmi les profès , on fait encore une dis<4
Rinction . Il en est qui, comme les éùoliers et les
adjuteurs , ne font que les trois premiers
qx ; il en est d'antres qui font le quatriè-
, et sont'nommés profès des quatre vœux.
!e sont ceux-là qui constituent la société par
rellence, et ont voix dans l'élection des
êfs supérieurs de l'ordre.
Dans la façon d'admettre dont nous avons
krlé plus haut, nous n'avons eateudunedonr
iso(i4^ connaissance que de l'admission dans la
^ilciété, cousidétée dans la première manière
d*ètre* La façon d*admettre dans la société , considérée daiis les sens de plus e a. plus res^ treints, est plas intime, et accompagnée de Douyelles épreuves.
On n'admettra à la profession que ceux dont la vie aura été bien connue par épreuves longues et sévères , et appjrouvée par le Général. Ils devront être suffîsanunent instruits dans les humanités, les arts libéraux, la théologie et récriture sainte.
Le vœu «olennel de profès , qui , comme nous Tàvons dit , obi%e à la pauvreté ^ à la chasteté, à l!obéissànce et à la soumission aux ordres du Saint-Siège, est prononcé à haute Toîx, dans Téglise, en présence des personnes de la maison et des étran^ers>que la cérémonie aura attirés. Le profès reçoit ensuite le sacrement de Teucharistie ; son nom est inscrit sur un registre , et ses vœux sont conservés.
Les coadj uteurs formés et les écoliers approur vésquine sont soumis qu'aux vœux simples et non solennels, les prononceront dans l'église eu dans la chapelle de la maison, en présence de ceux de la maison et des étrangers qui se trouveront présents. Leurs noms seront inscrits sur un registre, et leurs vœux conservés. Ceux qui résident dans les maisons doivent renouveler leurs vœux aux deux fêtes solen*
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nelles dont nous avons parlé , et encore à une autre fête , sî le supérieur le ju^e convenable , non pas entre les mains de quelqu^un , mais chacun d'eux lisant son vœu devant le Saint-Sacrement , en présence des autres et d*un certain nombre de personnes.
d by Googte
CHAPITRE VI
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OïxiEME partie. De ceux qui sont reçus et adoptés dans le corps de la société , quant à leurs personnes. La chasteté et la pureté de mœurs sont recommandées à ceux qui sont admis à la profession ou au rang de coadjuteurs formés; ils doivent, dans la pratique de ces vertus , se rendre , si cela est possible y aussi parfaits que les anges. Mais ce qui leur est le plus intensément prescrit , la vertu par excellence, celle qu'ils doivent avoir conti* nuellement sous les yeux, est Tobéissance.
L'obéissance doit être prompte , vive , volontaive. A Tordre du supérieur, tout doit être interrompu, une affaire, une lettre commencée. Ceux qui vivent sous Tobéissance doivent se laisser diriger et conduire par la divine providence, qui se sert de l'entremise de leurs supérieurs, comme sUis étaient un cadavre qui se Laisse remuer en tous sens et manier comme on veut, ou comme le bâton d'un vieillard qui Kcrt à celui qui le lient à la main, à
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quelque fin qu^il veuille remployer, et de quelque côté qu'il veuille le tourner. Et sibi quls^ que persuadeat, .qaod qui sub obendientiâ vivunt se ferri ac régi a dhoina providentia, per superifhres suos sincère debent , perinde ac si cadavet es" sent, quod quoquo versas fèrri et quâcumque ra*tioné tractari se sinit : vel similiter atque senis baculuSy qui ubicumque, et quâcumque, ire velit eo uii, qui eum manu tenet, ei inserverit.
Le respect ppur les supérieurs est Tobjet d'un article spécial. Ils doivent être vénérés , aimés comme des pères, et instruits de tout ce qui se passe. Chacun doit s'adresser à eux dans ses besoins spirituels ou temporels, et il est expressément défendu de demander , di* rectement ou indîrectenient , ou faire demander sans leur permission , au Saint- Père ou à. toute personne étrangère à la société , aucune grâce pour lui ou pour qui que ce soit.
Il faut, autant que faire se pourra, aimer et conserver dans sa pureté, la pauvreté, comme le plus feime rempart d'une religion. On ne se permettra jamais de rien innover, dans les constitutions, qui puisse l'altérer (la pauvreté), à moins que ce ne soit pour la rendre encore plus austère.
Dau» les naiaiftons ou dans les églises que la
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société àcce{>terA ponr le secours des âmes , il n*y aura point de revenus ^ pas même pour la sacristie, pour la fabrique, ni pour telle . autre destination qiTe ce soit. Si quelqu'un des fondateurs des maisons était dans rintention ^ de laisser des revenus pour l'usage de la fabrique , on ne regarderait pas cela comme opposé à la pauvreté , pourvu que le maniement de ces revenus ne fût pas entre les mains de lasociété , etqu'elle n'acquît pas, parla, d'action contre eux, quoiqu'elle aurait néanmoins le soin de. veiller à ce que celui qui en serait chargé fil bien son devoir.
Les profès vivront d'aumônes , dans les maisons , tant qu'on ne les enverra point ailleur»^ ^t ils n'occuperont point, pour l'ordinaire, les places de recteurs dans les collèges ou dans les universités de la société , à moins que la nécessité ou la plu&grande utf llté de ces universités ne l'exige ; et ils n'useront point • dans les maisons, des revenus de ces collèges. Néanmoins , les profè» employés dans les collèges comme professeurs, prédicateurs ou confesseurs, ou envoyés pour visiter ou diriger ces collèges , ou enfin qui, avec la permission du Général, s'y retireront pour se livrer à quelque composition , pourront y avoir leur habitation et vivre de leurs revenus, tant que dureront leurs fonctions et l^ui:,,téji^@
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Lescoadtnteurs yivroiit d^aum^nes dans le^ maisons,. et des roTenns des collèges , quand ils y seront employés.
Les maisons et les églises de la société n'auront ni rei^enus, ni ménie aucune espèce de propriété particulière ou commune, si ce n'est le logement , et une maison de campagne pour les convalescents^ doiit on pourra consommer les fruits, et non les vendre.
On n'excitera personne à faire dès fondations d'auiiiônes perpétuelles. Si quelqu'un en faisait, on n'acquerrait point le droit de les demander en justice.
Tous ceux qui sont sons l'obéissance de la société se souviendront qu'ils doivent 'donner gratuitement ce qu'ils ont reçu de même ^ et, en conséquence , ils ne demanderont et n'accepteront ni d'honoraires, ni d'aumônes qui semblent entrer en compensation avec les mes*> ses, confessions, leçons, visites spirituelles; il ne sera pas même placé, dans les églises^ de ces troncs où les fidèles viennent déposer lears aumônes.
On ne fera point, aui grands, Se ces petits présents qui en provoquent de plus précieux; on ne leur j'cndra point de visites, si ce n'est par suite d'une vieille amitié, et sans but in-téressé.
Chacun sera prêt à m^nâier de porte en por* te 9 quand l'obéissanee ou là Dëcessilé y contraindront. Chacun des.prufès et des coadjuteurs formés sera inhabile à succéder ; les maisons V les égUsos et les collèges , ne pourront même le faire à leur place.
Quand le Saint-Père ou le supérieur enverront ces profès ou ces coadjuteurs travailler à la vigne du Seigneur, ils ne. pourront rien demander pour leur voyage ; ils s'offriront avec désintéressement; ils n'auront point de voiture ou de chevaux de main. , et feront la route à pied, à moins que l'affaire pour laquelle on les envoie n^exige de la célérité.
- L'habit doit être honnête, conforme au lieu oii l'on vit , et en harmonie avec la pauvreté il laquelle on est voué. L'usage de la soie et des vêtements somptueux est défendu. Quant au manger, au dormir et aux autres choses nécessaires à la vie , on se conformera au ré^ ^me prescrit par le médecin.
Les profès et les coadjuteurs formés ne doivent point se livrer à des méditatic>ns ni de$ veilles excessives, à des mortifications indiscrètes^, h des jeûnes prolongés qui affaiblissent les facultés intellectuelles, mais ils ne doiveni pas tomber dans la tiédeur et le relâchements
Ils fréquenteront souvent lejs sacrements ,
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diront la messe au moins tous les huit jours ^ à moins d'exemptioa légitime ; ils n^auront point de chœur pour chailler ie$ heures ca*noniales , les messes ou les autres offices ; ils ne se chargeront point de la direction des â* mes f ni de la surveillance spirituelle des com<^ munautés de femmes; ils ne s'astreindront point à Tobligation de dire perpétuellement des messes dans leurs églises , et ne se char-^ geront point de liens qui puissent gêner leur liberté.
Ils s'élo'gneront de toutes affaires temporelles ; ne pourront point être exécuteurs testamentaires ou chargés de pouvoirs, dans une cause civile. Si les collèges ont quelque affaire à traiter, ils auront leur procureur pour le faire et défendre leurs droits. Si la chose intéresse les maisons ou le corps entier de la société, un des coadjuteu^s, ou quelqu*un du dehors, pourra s'adjoindre à ce même procureur, pour faire triompher le bon droit de la société.
Pour éviter toute sollicitude étrangère à la profession religieuse, aucun profës, coadjuteur formé, et mémo aucun dès écoliers de la société, ne se laissera interroger, sans la permission du supérieur, en matière civile, et moins encore en matière <;rîminelle ^ à moin<
qu*il n^y goît forcé par quelqu'up à qui II n^ pourrait désobéir sans pécher. Et le supériem* n^accordera ppiat cette permissiojQ , si ce n^est dans les causes qui touchciit à la religion catholique 9 ou daiis; d^autres causes pieuses favorables à cette religion , /sans cependant être nuisibles à personnie* : •
Septième partie. Cette partie concerne la distribution de ceux qui sont incorporés ^ li société y et la mi^Qière de l^s répartir dans la vigne du Seigneur, pour Tutilité du prochain. Les missions oi;domiées par le souverain pontife sont mises au rang 4es premiers travaux imposés aux Jésuites. Sur Tordre de la cour de Borne, les missionnaires doivent partir pour quelque eujifoit du monde qui leur soit désigné , et y rester tout le temps qui leur sera prescrit. Ils ne pçuvent rien demander, ni pQOr leur voyage, ni pour Jçur sé^ojar, qui e^, censé de trois mois, si le momept de leur retour n'a pas été fixé.
Outre les missions ordonnées par le pape , il en est d'autres commandées par le Général ou ses délégués. Chaque Jésuite doit)esaccep^ ter pour le temps et le li^M fixés, en restant toujours, cependant, ^us^les ordres du SaixU Père. Chaque missionnaire envoyé par les supérieurs , doit être muni d'instructions ver-
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baies et écrites, et rendre compte à son retour, ou pendant sa mission.
l'o missionnaire envoyé dans un vaste empire, peut se fixer dans celle de ses provinces dans laquelle il croira ses travaux plus utiles, quand le lieu de sa résidenciB ne lui aura pas été désigné, et se servir, pour les conversions 9 de la lecture ou de la prédication , si si on ne lui a point enjoint d'employer un moyen déterminé.
Les maisons et les collèges serviront le prochain par des prières, des exhortations, des 1 entretiens religieux , des conférences privées, des prédications publiques, au dedans ou au dehors des églises ; par Tadministration gratuite des sacrements , par de bons exemple)»; en réconciliant les ennemis, eu faisant des eeuvres de charité , des catéchismes ; en eomposaut des livres pieux^ etc.
Huitième partie* Cette partie Iraite. de la manière d'entretenir l'union entre ceux qui sont dispersés , et de faire*, de tous les mem-^ bres de la société ^ un tout compacte et inalr^ térable.
Pour que cette union soit plus facile, on aura soin^ de ne point élever un trop grand nom* bre de personnes au grade de profès. L'obéi»- ' sance doit étreie lien de l'union , et si un mis-*
sionnaîrc y manquait, îl faudrait, ou le remplacer, ou lui donner un compagnon qui lui en rappelât lo précepte et lui en offrit l'exemple.
,• Celui qui sèmera la division et la discorde parmi ceux qui vivent ensemble, doit être éioigné comme ui(ie peste.
L'uniformité 4e régime, de vêtement, de cérémonies et de doctrine , est recommandée particulièrement , comme un des grands moyens d'entretenir l'union entre les meni— bres de la société. Il sera aussi très-utile pour le même but , que les inférieurs et les supé-^ rieurs entretiennent ensenable un commerce de lettres très-suivi , et qu'ils soieat fréquemment éclairés les uns sur les autres. Les supérieurs locaux , les recteurs et les membres envoyés au loin, écriront à leur pijpvincial tqit-r tes les semaines, .si faire se peut. Lesi provinciaux écriront au Général, toutes les semaines aussi , quand il n'est pas éloigné , ou au. moins tous les mois, s'ils sont dans des roy années différents. Le général 4évra leur faire ré-, pondre, au moins tous les mois. Les supérieur^ locaux et ]èsTectéursrecevrontau8si,au.mpins une foi» par mois,, une lettré du général. Lft provincial recevra, tous les quatre nioU» *'« état du personnel de chaque maison i<^u cul-,
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La congrégation générale de tous les membres de l'ordre qui ont droit d'y assister, ne se tient pas à des époques fixées, et ne revient pas régulièrement. Elle se rassemble quand il faut élire un Général, soit que celui qui é« tait revêtu de cette dignité ait passé dans le Seigneur, ou ait été déposé. L'autre cas ou l'on pourra tenir une congrégation générale , est quand il faudra délibérer sur des choses très-importantes » et dont les Suites doivent être perpétuelles, comme la dissolution des maisons ou des collèges, leur translation d'un lieu à l'autre, ou des affaires très-difficiles qui concerneraient la société entière.
Les prof es et quelqiyes coadjuteurs désignés par le Général, ont seuls le droit de former la congrégation générale • dans laquelle ne sont point admis les écoliers approuvés.
Si la congrégation se tient pour l'élection du Général ou pour quelque chose qui le concerne, chaque province enverra trois députés. D'abord) le provincial, au cas qu'il Id puisse ; et , en cas d'empêchement , un représentant : ensuite , deux députés nommés dans une congrégation provinciale , à laquelle assisteront » iivec droit de suffrage, tous les pro^
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fès de la proyfnce qui le poui^ront y les pré-» fet» des maisons , les recteurs des collèges, le» procureurs , ou ceux qu'ils enverront en leur nom pour les remplacer.
Si la cong;régation générale n*a pas-le Gé-néral pour objet , le provincial , sans asseni^ bler Sa province, choisira deux sujets, à la volonté du Général, auxquels il se réunira, et ces trois députés , munis des pouvoirs de la province, assisteront et la réprésenteront à la congrégation générale.
De tous les profès qui seront à la congréga-* tîon, chacun aura un suffrage; le Général seul en aura deux. A nombre égal, le 'provincial aura la prépondérance. Si les provinciaux sont partagés, le côté où sera le Général, ou soil vicaire, s'il était mort ,«em portera la balance.
Le profès que le général a désigné pour son vicaire, est celui qui a le droit de convoquer la congrégation générale , quand il s'agit de procéder à l'élection du chef de l'ordre. Le Général seul a le pouvoir d'assembler la congrégation , quand il est question d'affaires étrangères à son remplacement. Si le Général est décédé sans désigner un vicaire , les profès qui se trouveront auprès de lui, lors de son décès-, en éliront un , qui devra de suite convoquer la congrégation.' /
Le lieu où •'assemblera la société, pour Vé^ lection d*un Général, pAatt devoir être, ordiDalrefnent, la ville dans laqjuelle le soiiVe^ rain pontife tient sa cour, à moins qu'elle ne décide , à Tamiable , de s'assembler dans uii antre endroit plut commode à tout le mondes Si c^est le Général qui assemble la société pour d'autres affaires, ce sera à lui de choisir et à marquer le lieu qu'il jugera le plus convenable. Il y aura toujours cinq à six mois entre la date des lettres de convocation et l'ouver-^ ture de la première séance de l'assemblée.
Le» profès des quatre vœux ont seuls voix délibérative et droit de suffrage, pour l'élection du général , qui doit obtenir plus de la moitié du nombre des voîx. Tant que dure l'élection , les profès sdut enfermés dans le lieu de la congrégation, et nourris depainetd'eau^ jusqu'à ce qu'ils aient élu le Général. Les sol" licitations, les brigues, sont punies par l'exclusion de la congrégation , la privation du droit d'éligibilité, et même du droit de suffrage.
Si le dépouillement des votes ne donne pa» de majorité en faveur d'un candidat, on noni~ mera trois oh cinq électeurs, qui l'éliront eux-* mêmes à la majorité de9 voix.
Quand l'élection sera consommée , Il sera
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dt'iendu de Tattaquer et d'en provoquer nnc aati»e, &ous peine d'être regardé comme scliinmafîqtie ^ comme^ auteur de la ruine de la société, et encourir des censures graves et même f'excommunicatiou.
Lors des assemblées qui n'auront pour ob« jet que des alTaires générales et importantes pour la société, ij ne sera point nécessaire d'être enfermé. On devra terminer, le plu» promptement qu'on le pourra , ce qu'on aura à traiter. Les affaires seront décidées à la majorité des voix, et, 1k défaut de cette majorité , par une commission de quatre membres , présidée par le G énéraF, qui sera le cinquième. La décision de cette commission sera obligatoire pour toute la société.
Les ordonnances faites dans une congrégation seront recueillies par un secrétaire , et publiées partout où besoin sera. Elles auront force de loi, tant qu'elles n'aurpnt pas été révoquées par une autre cougr^égation générale.
DS l'hISTOIBB DiES JESUITES. lo3
CHAPITRE ni
COATlffCÂTlOJI XT FUT DU m£mx 8UJIX.
JN KxrviBiiB partie. De ce qui concerne le chef de la société et le gouvernement qui prend sa source eu loi. Cette partie des constitutions de Tordre, sur laquelle repose sa prospérité et sa gloire, est traitée ^vec un soin particulier. Hous tacherons , dans cette analysé , de ne rien onnettre d'important.
D'abord , pour que Fautorité suprême soit • plus respectée , elle est confiée au Général , pour toute sa \ie. Voici les qualités que l'on exige dans le chef souverain de la société.
1.* La première de toutes, est d'être trèsuni à Dieu , et , pour ainsi dire, familier avec lui, tant par la prière que dans toutes ses actions , pour en obtenir, comme de la source de tout bien, une participation plus abondante de ses dons et de sps grâces, pour tout le corps de la société.
a.* La seconde, que ce soit un homme de bon exemple; qu^il soit charitable envers le prochain, et principaleoient envers la socié-
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té ; qu'il possède la Traie humilité CJUÎ le rendra aimable aux yeux de Dieu comme à<)eux des hommes.
5.* Qu'il soit dégagé de toutes les affections désordonnées, afin qu'elles ne troublent point sa raison ; qu'à l'extérieur^ il soit si composé et si circonspect dans ses discours , qu'on ne puisse rien remarquer en lui , pas môme une parole , qui ne serve à l'édification , soit de la société, dont il doit être le modèle» soit de» étrangers.
4. • Qu'il sache unifvla roideiir et la sévérité à la bonté et à la douceur ; qu'il ne se laisse jamais détourner dé ce qu'il croira agréable à Dieu; qu'il sache, cependant, Compatira ses enfants , en se comportant de man ière que ceux qu'il corrigera , sentent qu'il s'acquitte de son devoir avec charité , et pour leur bien*
5.* Qu'il ait de la grandeur d'àme , de la force d'esprit , pour supporter rinfiimité de plusieurs, entreprendre de grandes choses et y persévérer, sans se laisser abattre par lea contradictions , séduire par 1^ sollicitations f effrayer par les menaces , çt sans s'enorgueillir dans le sUccès, ou succomber dans les re** vers.
6." Qu'il ait un bon jugement et beaucoup» d'intelligence, pour retrouver ces dons^ «wt
BB l'hISTOIRK des JESUITES. lo5 dans la théorie, soit <lans la pratique ; quoique la science lui soit très-nécessaire^ puis-« qu'il doit être à la tète d'hommes savants , il pourra y suppléer par la prudence, la connaissance du cœur humain , et Thabitude des affaires.
7.* Qu'il soit doué de discrétion , tant pour Tadministration des choses intérieures que pour celle des choses extérieures , et pour la direction de tant d'esprits dliTérents. ^^
S.*" Les qualités les plus nécessaires ^j^r terminer les affaires, sont la vigilance et La sollicitude en les conunençant , et la dextérité pour les conduire à leur fin et à leur perfection , afin qu'après avoir été commencées, elles ne soient jamais laissées imparfaites par négligence ou par relâchement.
9.» Que le Général soit (^unc figure prévenante ; qu'il ait une santé robuste , et soit d'un âge qui lui laisse le libre et entier usage de toutes ses facultés.
lo.* Qu'il jouisse d'une bonne réputation ; qu'il possède toutes les qualités qui donnent de la considération et du crédit ^ tant dans la société que dans le monde.
Enfin , le Général doit être du nombre de ^eux qui ont toujours passé pour avoir tputes les vertus à4a-fois, et qui ont rendu le plus
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de services à la société , et qu'on y a longent ps connus pour tels. S'il lui manquait quelques-unes des qualités susdites, qu'au moins il ait une probité exquise, de l'amour pour la société , un bon jugement avefc la science ca»venable.
Le Général a l'autorité suprême sur la société. Il pourra, soit par lui-même, soit par ceux qu'il désignera , recevoir , dans les miaî— sfiMbou dans Icâ Collèges , ou partout oh bon inl^mblera, ceux qu'il croira propres à l'institut , soit qu^il juge à propos de les admettre au noviciat, à la profession, ou au rang de coadjùteurs formés ou d'écoliers approuvés* îl pourra renvoyer de la société.
Ce scfa aussi à lui à envoyer à l'étude des lettres, ceux qu'il jugera à propos, et partout où il le voudra. U pourra aussi les rappeler avant ou après leurs études, et les transférer d'un lieu à un autre.
Il aura la surintendance et le gouvernement des collèges ; il en nommera ou destituera le» officiers, leur communiquera la portion d'au?torîté qu'il jugera nécessaire.
Il aura soin que les recteurs des* collèges et des Universités lui rendent compte de leur charge. Ce sera à lui à administrer leurs a&laires , en ce qui regarde les soieuoes et les
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C'est aussi dans leGénéral que réside le pouvoir de passer toutes sortes de contrats d'a^ chat ou de vente de tels biens mobiliers quç ce soit 9 tant des maisons que des collèges de là société ^ comme d'imposer ou de racheter toutes sortes de cens sur les immeubles d'un collège, pour son utilité^ ou po^r son avantage , avec la faculté de se libérer en restituant largent qui aura été donné. Mais le GénérçiJ ne pourra ni adiéner, ni dissoudre les maisons et les collèges de la société , une fois érigés, sans une congrégatiop générale^
Le Général disposera de.ce dont *] aura été £ait libéralité à la société, aivée Jla liberté d'eu feire Tusage qu'eUç , voudrait. Il pourra l'appliquer à tel ou tel çollègp, le vendre ou le garder. Les provinciaux, J^es supérieurs locaux, les rectem^ et tous ceux qu'îj commettra, jouiront 4u m^me pouvoir ppur la partie qu'il leur en comm.uniquera. .
Il veillqra à l'exécution des constitutions ^ et aura le pouvoir d'atcorder des dispenses quaqd le cas l'exigera , soit en totalité, soit en partie. Il aura tout pouvoir dans les mission» , .sans pouvoir cependant s'opposer à celles qui serout ordonnée» par le Sain l-Siègî*
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11 pourra envoyer, en quelque pays que cesoit^ pour le temps qu'il voudra, et pour quelque ministère qp'll jugera convenable , ceux de ses sujets qu'il jugera àpropos, qu'ils aient ou non fait profession, il pourra rappeler les missionnaires, les remplacer, leur donner des adjoints. Il distribuera aussi les ofïkes de pré-dicateurs , de professeurs, de confesseurs , selon la volonté et la capacité des sujets.
Il communiquera à ceux de se*s sujets qu'il en aura jugé dignes , la portion d'autorllé qu'il croira convenable , la révoquera , la transportera à un autre, lï imposera des pénitences cour la réparation des fautes. Ce sera à lui de convoquer la congrégation générale et à ordonner la réunion des congrégations provinciales, qu^nd le bien de la société le demandera. Il pourra diriger ces congrégations , les proroger , les dissoudre.
Personne ne pourra recevoir de dignités hors de la société, sans sa permission , qu'il n*accordera que lorsqu'il y sera forcé par l'obéissance qu'il doit au Saint-Siège.
Il nommera les recteurs de collèges et des universités, les supérieurs locaux des maisons professes, ainsi que les provinciaux. Ceux-ci feront nommés pour trois ans ; néanmoins , il pourra prolonger ou abréger le temps do
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n pourra révoquer ce pouvoir, le restreindre, lui donner plus d'étendue, .démander compté dé l'emploi qu'on en aura fait. S'il avait donné, à un provincial , la faculté de placer des supérieure locaux ou des recteurs , ce serait tou)Ours à lui à les confirmer ou à les destituer.
Il nommera aussi les oiïiciers nécessaires au gouvernement de la société , comme le procureur-général et lé secrétaire.
U pourra, sans attendi*e une eongrégation générale, recevoir les maisons,' les collèges » les tirtîversîtés qii'on offrira àja société , les pourvoir de professeurs', de prêtres , en ayant soin <^e lés conditions de la libéralité soient profitables et non onéreuses à la société.
li^onnaitra, autant qu'il lé pourra, la conscience de tous ceux qui sont sous son obéissance, surtout celles des provinciaux et de tous ceux à qui il coiifiera les fonctions les plus imfïortantes: . •
Généralement parlà'tit, il côaimandera à &^, en vertu àe l'obéissance qùr iui est due, et dans toutes les choses qui fendront au but dé ralîlîté du prochain et de si perieclion , 40e là société se propose pour li gloire de Dic.u.
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Et 9 quoiqu'il ait communiqué son pouvoir h d'autres supérieurs subalternes ^ à des visiteurs ou à des commissaires , il sera toujours maître d'annuler, de modifier ou de confirmer ce qu'ils auront fait, et de faire tout ce qu'il jugera à propos.
Les prévoyances ou les devoirs delà société envers son Général , sont :
1 .° Quant à l'extérieur, de pourvoir aux dépenses de sa personne , pour tout ce qui regarde le vêtement, le logement, la nourriture. Bile pourra accroître ou restreindre ces dépenses, selon qu'elle le jugera convenable.
a.' Elle veillera à ce qu'il rie passe pas les bornes de la modération, dans le travail et dans les mortilQcations. Il devra se laisser ramener à ces bornes, et acquiescer.au jugement de la société.
5.** La société aura toujours, auprë$ deiHi , une personne chargée de veiller sur l'état de «on ânie , qui devra l'avertir , avec la n^odestie et ^humilité convenabl&s , de ce qu'elle pensera être désirabje en lui,»pour le plus grand service et la gloire de Dieu • ., .
4- Si qiitlqu'iin le pressait d'accepter une ilîgnité qui le forçât de renoncer à sa place, il ne pourrait 1 occuper sans le consentement de la société ; et la société ne donnera jamais
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5.* Si le Général , par relâchement ou paresse, par maladie grave ou j^ar extrême vieillesse, négligeait les affaires de la société, de telle manière qu'elles en souffrissent gravement, il devra se choisir, ou recevoir de la société, un coadjuteurou vicaire ,. pour gouverner la société. Ce coadjuteur n'exercera que lés pouvoirs que le Général ou la société lui atu>ont confiés.
6.* Si le Général vivait en état continuel de péché mortel , et nommément le péché de U chaiVy ac nominatim coputa carnis ; s'il blessait quelqu'un avec une arme, un couteau, etc. ; s'il convertissait à son usage, ou donnait à quelqu'un du dehors , les revenus des collèges ; s'il aliénait les immeubles des maisons ^ s'il professait ou suivait une mauvaise doctrine, et~que la chose fût suffisamment constatée , la société;pourrait et devrait même le déposer, et, qui plus est, le chasser de son corps.
Le Général sera aidé par quatre assistants élus'par ceux qui ont droit de choisir le chef de l'ordre. Ces assistants, qui formeront son conseil » ne s'éloigneront jamais de sa personne > seront toujours au complet , et tenus d«
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dire et faire tout ce qu'îlf |qgeroDt cooyçDa** ble au bien de la société , relativement à oe qui YÎent d^étre exposé.
Dans le cas oh le Général aurait encouru la déposition , les qiiatre assistants le dénonceront à la société , convoqueront une congre^ gatîon dans laquelle il sera appelé, pour en» tendre ce dont on Taccuse, et fournir sea moyens de défense. On ira ensuite au scrutin, pour savoir s^il est coupable , s'il y a lieu à la déposer et à procéder à une nouvelle élection. La majorité, pour être compétente, devra^m^ porter les dcpx tiers des suffrage^ < Quand on aura décidé que le Général doit être remplacé 9 il Caudra, sur-le-champ, ea élire un autre , et ne pas se sépara que to so^ cîéf é n'ait un chef!
Quand les vices du Général«eront notoires ^ avérés, scandaleux, et de nature à eutratnej^ la déposition^ on l'invitera à se démettre , et, pour cela, on traitera secrètement avec luî^ S'il s'y refuse , on prononcera la dépositioq*
Si les vices qu'on a à lui reprocher ne son| poi^t assez graves pour le &ire déposer, n[iais de . nature à mériter une correction , on nommera quatre personnes , auxquelles on en adjoindra ime cinquième , en cas de partage d'opinion , pour examiner quelle peine il COi)vien-« diaii de lui infliger^
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Si le Général était frappé dlncapacitë , Q faudrait examiner 8*îl convient de lui adjoin* dre UQ vicaire ou de Iqi nommer de nouveaux minîstrelB, outre ceux qu'il a déjà. La chose ^ sera décidée à la pluralité des suffrages.
Le devpir du. Générai n'est, ni de prêcher, ni de confesser, ni de faire toute chose semblable , mais de gouverner tout le corps de la société ; et il ne doit se servir , que pour cette fin, du pouvoir qui lui aura été confié.
Il est essentiel qu'il ait de bons ministres , pour le seconder dans les affaires de détail ; il correspondra fréquemment avec les provinciaux 5 et ceux-ci avec les recteurs et les supérieurs provinciaux, afin que la subofdinalio^n soit mieux observée. Néanmoins, il pourra traiter quelqyefois immédiatement avec les recteurs fet les supérieurs locaux , et même avec les particuliers, lorsque le bien de la société, ou de ses^nembres en particulier, Texigcra.
Il sera très-bien qu'il ait chez lui les bulles et actes de cortcessiori qui concernent rînstitut, les facultés ou privilèges de la société, et )an abrégé dt toutes ces choses, avec un catalogue de toutes les maisons , de tous les col; lèges, et un état de leurs revenus ; un autre de toutes les personnes qui sont dans chaque province, non-^seulcment des profits, des coad-
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juteurs et des écoliers , mais encore de ceux qui sont dans le noviciat. Le catalog^ue con« tiendra leurs noms et leurs qualités, et il au-* ra soin de le faire renouveler tous les ans, si cela parait convenable.
Le Général doit encore, moins qu'un autre ^ se laisser distraire des soins du gouvernement^ par des affaires séculières étrangères à la société , et ce qui a été dît dans la dixième partie lui est plus sévèrement applicable encore qu'a qui que ce soit.
Il ne doit point s'occuper trop de l'exercice des ministères particuliers qui sont du ressort de la société , et qui pourraient être rempli» par d'autres , tels que le .^oin d'une maison , relativement à sa subsistance et à son administration. Les offîciers partî'culiefs doivent le débarrasser, en tout ou en partie, des affaires de détail.
Il n'aura pour provinciaux, supérieurs locaux et recteurs , que des hommes d'une fidélité et d'une capacité reconnues. Il aura aussi des ministres pour les affaires générales. Il s'adjoindra un secrétaire particulier, qui lui rappellera le souvenir des choses qu'il pourrait oublier , l'obligation où il -est d'y donner Bes soins /qui l'aidera de ses conseils pour 1rs préparer, de son exactitude et de son IravaS
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Il convient que ce ministre soit un homme fexact, qui ait le don du discernement, et, si faire se peut , celui de la science ; une figure honnête ; Thabitude de traiter avec toute sorte de monde y soit de vive voix 9 soit par écrit ; que, surtout, ce soit un homme à qui on puisse confier toutes sortes d'affaires, et qui aime la société.
Le Général aura un conseil auquel il coiifiera les affaires, de telle manière que chacun des membres qui le composera^ soit spécialement à la tête d'une partie qu'il dirigera préférablement à toute autre, en jouissant, néanmoins, de la faculté de discuter avec ses collègues , réunis en conseil, tout ce qui concec^ nera la société^
Ces conseiller^ seront au nombre de quatre , et pourront être les mômes que les assistants dont il a été parlé plus haut.
Pour la prompte expédition des affaires et la défense de la société , il sera bien de se servir du ministère d'un procureurrgénéral qui ne sera point profès, résidera à Rome, et n'habitera point une des maisons de la société. 1i aura ses secourt et ses ministres , pour les af- IMres qu'il ne pourra poiHl suivre loul scul^
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Les provinciaux , les recteurs de collées el les supérieurs particuliers des maisons, auroiîl leurs aides en plus ou moins grand nomt^ré , suivant les aJOTatires qui leur seront confiées^ Ils auront également un conseil , pour les aider dans les choses importantes ; néanmoins, eux seuls auront la faculté de décider.
Dixième partie. Cette partie, qui est la demies re , traite de la façon dont tout le corps de la société peut être conservé et s'accroître dans son bon état. Pour parvenir à ce doubjebut^les cons-« titutions recommandent la pratique djes vertus qui unissentrhomme à son créateur, comme la profité 5 la charité, Tîntention de servir Dieu , le zèle sincère de procurer le salut des âmes, pour la gloire de celui quj les a créées et rachetées , sans rechercher aucun avantage. On doit travailler aussi, avec soin, à se procurer les moyens biunains qui s'acquièrent par Tindustrie, par une doctrine exacte etpar la manière de l'exposer.
Il sera très-utile de confier la surintendant ce des collèges à ceux qui n'en peuvent retirer aucun avantage temporel ; aux profès, par exemple, qui lestnaintirndront toujours dans un bon état et i'ans une bonne discipline.
On fermera soigneusement la porte à l'ambition. On ne briguera point les offices dam*
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la société; etifts prélatnres pu dîgnitjés ecclé^ Bîastiques hors de Tinstitut. Pour cela, lespro* fès feront voeu à Dieu de ne jamais rien falr^ ponir les obtenir, et dénonceront ceux (jui le^ auront sollicitées. On déclarera inhabile à un^ l^ace^ celui qui sera reconnu pour Tavoir am« bitionnée.
Chacun promettra aussi à Dieu , que s'il est forcée en vertu de Tobéissance qu'il doit au Saint-Siège 9 à accepter une prélature faorçde la société , il écoutera , en tous temps , les conseils du général ou de celui qu'il mettra ^ ' sa place pour lui ep donner, et qu^il exécutera tout ce qui lui sera ainsi conseillé , s'il croit que ce soi^ |e in^illeur parti.
Ou sera, comme il a déjà été dit, trës-ré-« seryé sur les admissions, et l'on redoublera dj& sévérité dans les e:iamens| et les épreuves , à inesurequele candidat devra être attaché plus intimement à la société.
I) est important que les supérieurs aient beaucoup d'autoTÎté sur tous leurs sujets , et le Général sur tous les membres de la société.
Le lien des membres de la société , doit la charité et l'amour mutuel qui seront entretenus par 4es correspondances fréquentes ; itt connaissance qu'on se procurera des alTairôs, $i runiformité de doctrine, et en toute autre
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chose 9 autant que faire se pourra. L- obéissance doit surtout maintenir le bon ordre dans la société 9 et unir les particuliers avec les supérieurs , ceux-ci avec les provinciaux, et tous avec le Général.
La modération dans les travaux du corps et de Tesprit, est spécialement recommandée ^ et le relâchement sévèrement puni.
La charité et Tamour mutuel sont non-seulement recommandés aux membres de la société, les uns à Tégarddes autres* mais encçre vis-à-vis des étrangers , surtout de ceux dont la bonne ou mauvaise volonté serait assez puissante pour nuire à l'institut ou le servir avec efficacité. On sera indifférent, dans la société, sur tous les troubles qui s'élèveront entre les princes ou les seigneurs chrétiens ; on ne penchera pas plutôt vers un parti que vers un autre, mais on montrera un amour universel qui embrassera tous les partis, quoiqu'ils soient opposés.
On fera un usage prudent et modéré des grâces qui ont été accordées à là société par le Saint-Siège , et on veillera avec soin sur la santé des particuliers, ainsi que cela a été dit«
Que tous s'appliqueiit à observer les cens-* titutions ; pour en venir à bout, il sera nécessaire que tous les apprennent , du moins «n
DE l'histoire des JESUITES. 1 19 ce qui les concerne ; c'est pourquoi il faudra les lire ou entendre lire tous les mois.
Voila notre analyse, terminée; voila, sinon toute la lettre 9 du moins tout Tesprit de ces fameuses constitutions, si vivement attaquées. Nous en ferons, comme nous Ta vous dit, un examen critique dans notre dernière partie. Quant à présent, nous allon^ poursuivre le récit des événements.
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Apres s'être crëé un empire, et lui avoir donné des lois qui en préparaient la gloire et la perpétuité, Ignace pensa à chercher des sur jets auxquels il pût commander. Cette partie de son ouvrage , si elle ne fut pas la plus difficile, fut au moins celle qui exigea le plus de persévérance.
La religion catholique , attaquée en Angleterre , Voyait naître le schisme qui dure encore de nos jours , malgré la courte interruption qu'il éprouva sous le règne de la première des filles de Henri VIII. L'Irlande restait fidèle à l'église romaine , mais les secousses qui agitaient l'Angleterre y causaient des ébranlements qui pouvaient amener une perturbation générale. Pour prévenir les malheurs qu'il prévoyait , le pape envoya , au secours des églises d'Irlande , deux des compagnons d'Ignace, qu'il revêtit du titre de nonces. • ' . *
Ce titre, qui signifie envoyé, n'emporte a-
DE l'histoire des JfisUITES. ! 21 tec lui aucune juridiction , et ne confère aucun pouvoir à ceux qui en sont revêtus ; mais le respect dont sont toujours enviroùnés , atec juste raison , les ministres du chef de Téglise , leur donne une autorité à laquelle tout le monde s'empresse de se soumettre.
D'ailleurs , ce titre de nonces n'ëtaît pas le SenI qu'eussent le droit de prendre les deux disciples d'Ignace. Au pouvoir spirituel dont les environnait le souverain pontife qui les avait choisis pour ses représentants, s'en joignait un plus réel, attaché à un second titre,' tes nonces avaieht été nommés' inquisiteurs pour la foi , réformateurs et consolatbtirs des églises d'Irlande ; et , en conséquence , pouvaient exiger, des seigneurs catholiques, tous' les] secours temporels ^ui leur étaient nécessaires.
Soit que Isf ferveur de leur zèle les art emportés trop loin , soit qUe leur empressement à justifier la confiance du pape ait été trop vif, soit enfin que des religieux sortis del'obsctfriïé de la vie privée, pour être environnés d'une haute puissance, se soiéiit trouvés uii instant éblouis de leur propre grandeur, ils oublièrent la politique dont leur ordre fit,'depxiîs, un sr Savant usage, et qui leur avait été recommandée^ sans doute : ils agirent avec
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hauteur , furent accusés d'exactions ; les catholiques 9 excités contre eux , se mirent en révolte, et les auraient livrés aui^ hérétiques , si une prompte fuite ne les eût dérobés à ce danger.
Le pape avait aussi envoyé , en.Âllemagne , un nonce apostolique , et avait attaché à sa suite , trois Jésuites , auxquels il avait donné le titre de ses théologiens. Ils surent s'introduire à la cour de l'empereur et s'y rendre agréables. Se croyant suffisamment appuyés , et ignorant, sans doute, l'indépendance dont jouissaient, alors , les princes souverains de Germà^iie, un d'entre eux voulut, dit-on, obliger l'évéque de Ratlàbonne à des mœurs décentes, mais le prélat et les diocésains ne prirent point en bonne part les remontrances d'un religieux étranger; on ne lui répondit qu'en lui proposant de le jeter dans le Danu« be. Cette menace fit comprendre au Jésuite que ses exhortations étaient intempestives ; il vit bien que l'ordre n'était pas encore assis sur des bases assez solides, pour en faire coi»*« naître le but et l'esprit. Il se retira, et renvoya à d'autrçs temps la réforme qu'il voulait introduire.
Ub détachemenf plus nombreux était en France > et attendait le moment de mettre à
DE L^HISTOIBE DES JÉSUITE», 1^5 profit la bonne volonté de quelques évèques <piî voyaient avec plaisir le nouvel ordre 9 et en accueillaient les membres avec bienveillance. Nous raconterons 9 plus tard, combien Il fallut de persévérance et de courage, de {Kilitique et d*esprit à la colonie naissante , pour fondeur des établissements dans ce royaume , alors ravagé par le fanatisme et Tambi* tion.
A-peu-près dans le même temps , la société fondait un collège à Padoue , ville alors dé^ pendante de la république de Venise. Un ecclésiastique avait résigné un riche prieuré à la société , qui se proposait de le réunir à son collège. Cette libéralité donna matière à uâ procès.Un neveu durésignateur,qui se croyait, tout aussi bien que les Jésuites , en état de posséder uu'bénéfice , entreprit de le leur disputer. Le père du réclamant, sénateur puissant et considéré , i^ manqua pas de trouver les raisons de son fils très-justes, et de traiter les adversaires d'usurpateurs, de gens avi-^ des , etc. L'affaire fut portée devant les tribunaux de Venise, et plaidée avec beaucoup de vivacité.
Le neveu , que les Jésuites voulaient faire évincer, apportait, pour défendre sa cause > des raisons qui , quoique mêlées d'emporte-
1 24 KÉSUMé
ment 5 ne manc[uaient pas de solidité • Il représentait au sénat que si on donnait gain de cause aux nouveaux venus , on autoriserait et ♦pi) exciterait le^r avidité, par des antécédents d'un fort mauvais exemple. Il citait plusieurs pays où 5 dès leur arrivée ^ ils avaient débuté par dépouiller les ordres anciens. Il soutenait, ^vec chaleur, qu'il était de la raison et de la justice, de conserver, aux citoyens, lesbénéiices fondés par leurs ancêtres ; que les en dé« pouiller, pour en enrichir des étrangers , qui, pe sachant ni la langue, ni les lois, ni les mœurs du pays , ne pouvaient lui être d'aucune utilité, était agir contre toutes les rèj^les de la prudence et de la justice.
L'université de Padoue appuyait ces motifs de tout son crédit et de tout son pouvoir. La crainte de se trouver en concurrence avec les Jésuites , lui faisait employer tous les moyens possibles , pour les reposer de la ville. Lai« nez et Salméron , les deux meilleures têtes de l'ordre, étaient ^ pour défendre cettiB cause intéressante , accourus de Trente , ou le pape les avait envoyés. Ils s'étaient crus autorisés à quitter le concile , pour venir combattre , à Venise, les adversaires de leur institut encore naissant.
Tout leur esprit et tous leur» talents neren«
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iatei^X pas meilleure b cause qu'ils a?ai eut & défendre. Ils désespérèrent un instant si douloureusement du succès^ que Laînez, effrayé des dispositions du sénat, écrivit, dît-on) à Igna^ ce : € Que tout était perdu, et qu'il ne fallait € plus chercher de protection que dans le t ciel. 9 II sut pourtant en trouver une sur la terre : un présent, fait à propos à la maîtresse du doge , décida raff*aire. Les Jésuites obtinrent 1^ bénéfice , et le collège fut fondé.
La société vit bientôt ce succès suivi d^ plusieurs autres. On lui offrit, à Messine, de^ établissemçnts richement dotés, qu'elle s'empressa d'accepter ; et bientôt elle envoya en Espagne des colonies qui s'y établirent solidement, et portèrent à un haut degré la puissance de l'ordre.
^L'Espagne , aujourd'hui sans agriculture , sans industrie , sans commerce , sans flotte et sans armée « placée , par suite de ses divisions Intestines et la perte de ses colonies , au derpier rang des puissances continentales, riche, alors, des trésors du >'Ouveau-Monde, jouissait du premier degré de considération , et sa^ puissance faisait trembler l'Europe.
Ce royaume venait de secouer entièrement le joug des Sarrasins ; et les diverses monarchies qui Je composaient^ rassemblées sou»
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le sceptre de Charles-Quînt , qui , de son chef, possédait les Pays-Bas , une partie de ritalîe, et renq)ire dès son enfance / unies , en Amérique , à plus de terres que TEurope n'en contient, maîtresses de plus de trésors qu'elles n'en pouvaient même imaginer , ces diverses monarchies ^rdis-je, formaient un colosse immense qui menaçait d'étouffer, dans ses bras , le reste de l'univers.
On prétend que Cbarles-Quint et son (ils Philippe , formèrent le projet que l'on attribua plus tard à Henri IV, à Louis XIY, et, de nos jours , à un grand capitaine , arbitre , longtemps , des destinées de l'Europe , celui d'une monarchie universelle; mais Charles- Quint et son fils trouvèrent, sur leur chemin, des obstacles qu'ils ne purent surmonter. La captivité d'un roi de France et la défaite de sou armée , la prise et le pillage de Rome, par le connétable de Bourbon , le désastre de Mulberg , qui coûta à l'électeur de Saxe son trône, sa liberté, et faillit ruiner entièrement le parti des princes protestants d'Allemagne ligués pour la défense de leur foi , n'empêchèrent ni la France de lever de nouvelles troupes et d'opposer une nouvelle résistance , ni les papes de (ra verser, sous main , les projets d'un vainqueur qui leur paraissait le plu» r«-
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las d^une vie inquiète , fatigué de sa puissance et de sa gloire 9 Charles-Quint céda ses couronnes à son fils , pour mourir dans la retraite , oublié de l'Europe qu'il avait si longtemps troublée ,. méprisé de Philippe II, qu'il avait rendu son maître 9 accablé de maladies, et peut-être de regrets.
Dans la sphère élevée où ce prince se trouvait placé, il est présumable qu'il n'aperçut pas même les Jésuites, ou, s'il connut leur existence, il ne leur témoigna ni bienveillance, ni estime; et, sans fafvoriser ni traverser leurs entreprises, il ne leur témoigna que de l'indilTérence , et leur abandonna le soin de leur propre grandeur.
. Cette iasouciance était humiliante pour le nouvel institut, ma 18 les membres qui le com* posaient avaient trop d'esprit et de politique, pour enf témoigner de l'humeur. Ils se piquèrent d'honneu^, au contraire, et voulurent prouvera l'empereur, qu'en les laissant chercher en eux-mêmes les secours dont ils avaient he^^oin, il n'avait pas trop présumé de leur pmdentt el d« l^im talents. Ils pciwèrea*
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donc à se créer d'autres protecteurs ^ et Ils
eurent le bonheur d'y parvenir^
La première et la plus importante des conquêtes que les Jésuites firent en Espagne, fui celle de François de Borgîa , fils d'un bâtard d'Alexandre VI, et pelil-fils, par sa mère, d'un bâtard de Ferdinand V. C'était un vieillard riche , facile à séduire , et que la double bâtardise dont il était entaché, n'empêchait pas d'être duc de Gandie, grand d'Espagne , et vice-roi de Catalogne. A peine connut-il les Jésuites , qu^il leur donna un collège dans sa ville de Gandie ; il ^'adressa même au pape, pour le faire ériger en université. Pierre Favre , qui était alors à Valladolid , où se te<^ nait la cour, et qui cherchait à faire des pro->> tecteurs à la société, eut ordre d'accourir à Gandie , poiu* entretenir le duc dans ses bon* nés dispositions et en tirer des fruits.
Favre travailla avec tant de bonheur et d'habileté , qu'après avoir obtenu de fiorgia qu'il se déclarerait protecteur des Jésuites , il le décida à se faire Jésuite lui-même* Ce coup da partie fu^ le plus heuwîux que la compagnie pût gagner. On vit un père de famille, igna« raut çomqie l'é liaient alors tous les grande seigneurs, un homme honoré de toutes les di gnitiis, il^ toutes les distinciioas qui peuvcm
DE t'flïSTOIUB DE» JÉSUITES. ^ 1 29 flatter l'ambition et Torgueil d'un particulier, quitter sa famille , renoiicer à ses titres, pour se soumettre à l'obéissance la plus sévère 9 et commencer ses éludes sous la férule des (eu^nés gens qu'il avait accueillis et protégés. Lefi complaisances d'Ignace , on^ le pense bien 9 adoucirent ce que cette démarche pouvait avoir de trop rude. On lui permit de rester encore quatre aîis dans le monde 9 pour arranger ses affaires et établir ses enfants ; mais on eut le soin de l'environner de gens qui ne lai£^« sèrent pas refroidir sa ferveur.
Cette condescendance^ qui n'était pas tou^« à-fait ni selon l'esprit , ni selon la lettre d\k règlement , avait peut-être une raison que l'on ne disait pas. La fondation du collège de Candie Q 'était pas terminée , il eût été imprudent d'ordonner à Borgia de renoncer à ses biens y avant que sa libéralité eût le tenaps de s'exerr cer. et avant qu'il s'otât le pouvoir de donner^ on voulait qu'il donnât tout ce qu'il poiurajt*
Si Borgia n'eût été qu'un particulier obscur^ on eût abandonné facilement le soin de soa âme, à ceux qui auraient daigné s'en charger^ mais le salut d'un grand d'Espagne , d'un vi*ce- roi 9 était une chose d'une toute autre importance. Les anciens ordres religieux, fier^ de leur drpit d'alnejfse, ne virent pas, avec
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tranquillité y des cadets encore inconnus , se permettre des envahissements aussi impor^ ' tants , et , dès leur début , disputer, contre eux, Tempire quUls étaient en possession d'exercer sur les contrées espagnoles. Borgia, tourmenté du désir de se faire moine et de mourir dans un froc , avant de s^attacher aux Jésuites , avait témoigné le désir de vivre sous la règle de Saint-François ou celle de Saint- Dominique. Chacun de ces deux ordres attend dait, avec impatience , un aussi opulent pro- 6él;yte; chacun, probablement, le sollicitait de son côté ; mais quand ils le virent enlevé par les Jésuites, ils se réunirent pour obtennr vengeance d'un pareil attentat. .
Melchior Cano, théologien de l'ordre dé Saint-Dominique , fut le premier qui entra en campagne. C'était tin savant homme, a-ton dit, mais, à coup sûr, ce n'était pas uùe tète bien sensée ; et la manière dont il fit la guerre aux Jésuites , ne, prouve ni beaucoup de raisonnement, ni beaucoup de goût. Ce» religieux étaient , selon lui , visiblement les J)récurseur8 de l'Ante-Christ ; il faisait retentir Salamanque de ses déclamations fougueuses, et prétendait démontrer que des hommes qui se dévouaient gratuitement à l'éducatioi» de la jeunesse y qui convertissaient les grands
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DE l'histoire des JÉSUITES. 1 5 1 d'Espagne et les détournaient d'entrer dans Tordre de Saint-Dominique, pour les attirer dans le leur, ne pouvaient être que les ennemis de Jésus-Christ et de son église. Ces raisons parurent merveilleuses à ses confrères les Dominicainsetauxautresmoines,quiappuyèrent de leursintrigues les cris dufurieux théologien. Don Martinez Sîlîcéose joignit aux Jésuites, n était archevêque de Tqjède, et avait condamné, avec justice, le livre des Exercices Spirituels. Ignace, au lieu d'abandonner à l'oubli qu'il méritait , ce fruit dej^ses égarements et du dérangement de son cerveau , prétendit le soutenir et le faire approuver à Rome. Il employa le crédit du duc de Candie , et le pape , inaportuné par les supplications de l'ami des Jésuites, croyant, probablement, qu'il importait peu qu'un livre que personne ne pourrait lire, fût condamné ou approuvé ; et, plus probablement encore , ne voulant pas que le fondateur d'un ordre religieux qui se dévouait entièrement à lui , demeurât sous la flétrissure que lui aurait valu la condamnation de son b'Vre, approuva les Exercices Spirituels, malgré la censure de l'archevêque. Les Jésuites, dont la modestie^ en dépit de leurs règlements, ne fut jamais la vertu principale, chaulèrent victoire ; et don jttartiu^z, ne pou-
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vatit humîlîer le père , se vengea en persécutant les enfants.
Les Jésuites, pour accroître leur triomphe et le rendre plus pompeux , ne manquèrent pas de dire que ces deux adversaires de leur établissement en Espagne , avaient beaucoup de probité, d'esprit et de réputation. On augmente le mérite de éa victoire, en exagérant -*^a- valeur dé son ennemi. Il est très-présunaàble qu'aucun de ces deux hommes ne fut coniftalt par l'amour du bien public , que l'un et l'aÏHre furent dirigés par leurs intérêts privés. Si Pierre Favre eût employé son influence sur le duc dé Gandie, pour le persuader de se faire Dominicain , et de porter, dans une des n^aisons de cet ordre , les immenses richesses qu'il possédait, Cano,loin devoir, dans les Jésuites^ les précurseurs de TAnte-Christ, ji*y aurait plus vu, comme le pape , que les com« pagnons de JésUs. Si Ignace, oubliant prudemment qu'il était auteur d'un livre rîdîciile , préférant , à la satisfaction d'un amourptopre mal entendu , le' bien réel de son ihstîtpt , se fût soumis à la censure de l'archevêque de Tolède , il est à croire que ce prélat eût comblé dé bénédictions le père et les enfants ; maïs irrité de là décision du pape et du triomphe des Jésuites, il fulmina, contre ces derniers, un interdit.
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Comme il ne pouyait pas avouer que le motif secret de cet acte du p'ouToir ecclésiastique était Taffaire delà censure, il prétendit que les Jésuites entendaient exercer les fonctions cléricales, sans dépendre de son siège ^ et former, dans son diocèse, une milice indépendaiite ; mais comme il y avait des Jésuites dans les autres diocèses , et que , probablement , ils y faisaient la même chose qu'à Tolède et dans les environs , on peut croire que don Martinez ne dit pas son secret, ou quH était plus jaloux de ses prérogatives que les autres prélats d'Espagne.
Une chose qui prouve que raffaire de la censure avait blessé au cœur l'archevêque de Tolède , c'est qu'il la rejprit encore cinq ans auprès. Aidé du même Helchior Gano, que sa hatne pour les Jésuites avait rendu célèbre , il fit dénoncer secrètement , à l'Inquisitipn , le livre des Exercices Spirituels , <)bjet de ses nombreuses poursuites; mais l'approbation du pape futMn bouclier impénétrable, qui mît et l'ouvrage , et l'auteur, à l'abri de tous les traits de leurs deux ennemis > le livre et ses partisans obtinrent les honneurs d'un nouveau triomphe.
Les Jésuites, mis en interdit à Tolède, ac-. eosés, à Salamanque^ d'être les envoyés de
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TAnte-Christ, obtenaient des succès dan»
d'autres parties du monde, et étaient près de parvenir aux dignités ecclésiastiques. Le P. Lejaî, que nous ayons vu diriger une marquise de Pesqualre et confesser le duc de Feri^are , avait quitté ces pénitents obscurs pour suivre un prince puissant. Il s'était attaché au roi des Romains 9 Ferdinand, frère de l'empereur Charles-Quint. Il avait plu à ce prince, qui le noçima évèque de Trieste. Ignace, au lieu de se réjouir, comme les*autres chefe d'ordres relîgi^eux, de Voir un de ses sujets parvenir à une si hautç^dignilé , poussa un cri d'alarme 9 écrivit à Ferdinand, pour le prier de révoquer la nomination de Lejai , et ajouta à ses Constitutions , un article par lequel il défendit à ses membres la possession des dignités ecclésiastiques..
Si Ignace ne préféra pas, pour ses enfants, la gloire de qpmmander àceux qui possédaient* la puissance ecclésiastique, à l'honneur de l'exercer eux-mêmes, 11 est difficile de deviner quel a été son motif en faisant une pareille défense. Ceux qui lui ont attribué le projet fprmé et suivi d'asservir la chrétîenneté, voient toutes leurs idées renversées : s'il avait voulu parvenir, ou faire parvenir les siens au faite de la puissance , il aurait dû désirer d'eu voir
M l'hISTOIBE M8 JÉSriTES. l35 s^ébver un grand nombre à la d?gnité épisco* pale. Dans les assemblées religieuses , soitgé* nérales , soit particulières , oh tool se décide à la pluralité des voix» il est important de compter un grand ncmbre de partisans , pour dicter les décisions. Ignace eût donc marché du côté opposé au but qu'il Toulaît atteindre, en ôtantàses disciples les'nftoyens.d'acquérif de la richesse et de la puissance. Il y a grande apparence que le fondateur des Jésuites n*eut jamais les vues ambitieuses qu'on lui supposer plus tard , et en renonçant , pour lui et pour les siens, aux dignités , il ne voulut que main* tenir dans sa compagnie Tesprit d'humilité avec lequel il l'avait fondée.
Quoi qu'il en soit,' ce règlement « qui fut longtemps en Yijg;ueur en Europe, et qu'on laissa , plus tard , tomber en oubli , ne fut ja« mais respecté dans les Indes , où les Jésuites se [montrèrent plus d'une fois décorés de la mttre épiscopale. Dans aucun des instants de leur existence, ils ne renoncèrent à la dignité de princes de l'église , ni au chapeau de Car-dinal, qui rivalisa longtemps avec la couron» oe des rois, et qui ne connut, au-dessus de lui, que le triple diadème dont est chargé le front du chef de l'église. Ils ne renoncèrent point mon plus à diriger la conscience des rois ; au
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contraire 9 ils montrèrent une àfi^ctipn partie culière pour cet|e espèce de commisstoa> qul^ sans droits réels 9 donnç un pouvoir si étendu. Tant qu'Ignace vécut, il sut retenir ses eniants dans rhunûlité qui faisait la base de leur Institut. Si, plus tard, ils furent traviUllés par Ta varice, par Tambition, on ne doit point accuser de ces abus un bomme dont Içs vues étaient pures et Tàme simple et vertueuse. On trouve toute la simplicité de son cour dai;i9 l^s instructions qu'il donna à Lainez et à Sal« méron, en les envoyant au concile de Trente. U leur recommanda , avec Thumilité , la sagesse et la niodératioa qu'il eût été à souhaiter de rencontrer dans tous j^es pères du coueile , de n'envisager que le bie^ de l'église p de i^e point; s'opiniâtrer dans leurs avis, et de «uivre, en tout point, la doctrine de saint TboQias. Cettedernière recommandation était d'un faible intérêt , car la doctrine de saint Thomas n'est point la règle de la foi , mais les. deux premières sont l'abrégé de tout ce quel l'on peut dire de mieux aupL hommes qui doivent composer de grandes assemblées et pro' noncer sur de grands intérêts.
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CHAPITRE IX
JUMlOlfKAIBBS Ml ÀIIB* .
Xii' société de J^ésus n^exist^U pas encore , ou plutôt ue faisait qifjs^c^ i^^^^'Ç^ ^t déjà les Portijigais lui deinaiv^^içnjt d^^ij^is^ionnalres, ppm* appuyçiç, P^>**!^ prédlcatiimy leurs con^ qtiètes et lem; ^um^tne^^ce 4^P^l,^& Indes, et cpDÛaîent , à un Jés^uite^ Tédiica^ioa du prince royal (jut devait, un jour, régner sur eux«
La dei?aand^ du Por^ugaJ^ b6^ trouvait par-' faitement en harmonie avçc Icas^tatuts de la société. Fondée pour annoncer la parole do Dieu au;K idolâtres, et £^ux barbares, elle no pouvait inan<{Ujer d'accppter^, avec joie, une occasion de déployer, son zk\^ dans des pays q^i produisaient des épioeries, de l'or, des diamants , 4es perles , et dont le salut était ^ par conséquent, de la ^uç haute importance. Quant à l'éducation des pinces , elle n'en^trait pas aussi bien dans le but du fondateur i mais comme le Utre de précepteur ou d^instituteur» ne donne aucune puifisance h celui ^ en«»,t revêtu^ qu^, d'ailleurs , le précep-
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leur d'un prince ptut, par des moyens âé-*' tournés, el par une influence secrète, rendre dVminenfs services à ses protecteurs et à la société dont il fait partie 9 Ignace permît à' Simon Rodriguez de se charger de l'éducation du prince de Portugal.
Tout le monde sait comment les Portugais découvrirent le passage par le cap de Bonne- Espérance, s'emparèrent du commerce des épiceries, et ruinèrent si complètement les sources de lapuissance des villes maritimes d'Italie, que ces villes ne purent jamais se rele- * ver, et, du faite de la richesse et de la grandeur , tombèrent dans l'indigence et l'obscu- ^ rîté. Nous ne raconterons pas l'histoire des conquêtes qu'un peuple peu nombreux, pau« y te et aguerri, fif sur des nations opulentes et amollies; nous ne donnerons point ladescription des pays oii il opéra de si grandes choses et parvînt à un si haut degré de puissance, tout cela est connu depuis longtemps ; nous nous bornerons à raconter la part que les Jésuites eurent à la foniJation des établissements européens et à la conversion des peuples indigènes.
Comment les Jésuites se trouvèrent-ils chargés , dès leur naissance, démissions aussi impoiiaiite» ? qui est-ce qui leur valut la préfé-
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DE l'histoire des JESUITES. 1 5q renoe sar des ordres religieux plus anciens qu^eux, et en possession ^"^ depuis longtemps , d'annoncer au peuple la parole du vrai Dieu ? j Les Portugais, igtiorants autant que braves, ; avaient le bon es(>rit de donnattre leur infério- I rite , et de chercher, chez les autres peuples, des sujets assez éloquents et assez instruks pour prêcher les dogmes qulls se proposaient de soutenir parles armes. Dans le temps qu'Ignace ne se destinait encore ciu'à la conversion dé^ infidèles, il avait fait connaissance, à Paris, avec un docteur portugais qui avait su apprécier le zèle et Thumanité du saint , et rendre justice aux talents de ses compagnons. n crut que les Jésuites , étant pauvres , seraient plus zélés ; que n'ayant ni protecteurs niappui, ils seraient plus dociles ; qu'ayant étudié dans l'obscurité et l'indigence , ils seraient plus instruits : il les jugea plus propres qu'aucun des autres religieux existants, à faire d'excellents apôtresJ II les proposa au roi Jean lY, qui accepta leurs services; Ignace , flatté d'être recherché par des rois, fit partir pour Lisbonne deux de ses compagnons , parmi lesquels était François-Xavier, l'un de ses eniànU k'S plus chéris ; c'était un homme de nioeurs irréprochables, rempli de la grandeur éi de la sainteté du ministère qui lui était cou-
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fié, brûlant d*é^aler les premiers apAtre«dotit I il allait imiter les exploits, et dont la mortrat-' | tendait peut-être.
François-Xavier fut revêtu d'un cara^otère honorable : on le fit nonces apostolique 9 011 lui donna pouvoir d'établir, et de supprimer des prédicateurs , partout oiï il le jugerait conr venable. Le pape lui fit remettre des lettre^ pour un roi d^Ëthîopie, qui ne s'attendait gnëres à une pareiUe faveur, et chez lequel n'all:^ jamais le saint missionnaire. Xavier , mty>i de dépêches pour tous les autres, princes oq rois des lies ou du continent chez lesquels son zèle pourrait le conduire, partit de Lisbonne en 1541, avec le nouveau vice-roi, sur un vaisseau qui se trouva , par là , chargé du che^ du gouvernement temporel et de toutes le» espérances de la religion.
Déjà plusieurs ordres religieux mendiants^ avaient précédé les Jésuites en Asie et en Afrique , et étaient allés prêcher l'évangile aux In-* fidèles.Saint Franêoisétait passé en Afrique, et avait entrepris la conversion du Soudan. Mal-. heiu*eusement pour le salut de ce prince, oa prît le saint pour un e.*«pion, et on se borna à I9 icenvoycr, parce que, dit un auteur, on ne le iugea pas un a^pion bien dangereux. Cet échec du. père des franciscains refroidi! un peu U2èl#
DB l'histoibe DSa jisUITES. 1 4 1 de ses enfants, Jusqu'au moment où les Jésui» tes, entrant dans la carrière, firent soriir leurs rivaux de l'engourdissement. Les eorde- Uersj les capucins, bâtirent quelques églises en Perse et sur les côtes de l'Asie ; mais ces établissements languirent , et finirent par s'éteindre , parce qu'ils étaient formés dans dc^ payt peu riches , et qu'on ^'y occupait beaucoup de la religion et pas dutout du commerce.
Sans dépouiller les autres ordres de la gloire qui peut leur revenir, il est permis de fixer au voyage de François-Xavier, la première origine de ces établissements pieux qu'on appela, depuis , missionsK Les Jésuites ont fait tout ce qui leur a été possible , pour rehausser la gloire des ouvriers^ évangéliques que leur ordre a fournis; ils leur ont attribué des miracles , des prodiges dont leur gloîi:e n'avait pas besoin. Certes, leur zèle pour le bien de Té^ élise et celui de leur ordre , leur constance , leurs fatigues , leujr persévérance et leur courage , souvent récompensés par une mort^ cruelle , étaient un miracle asse^ beau et desi prodiges assez merveilleux.
Les faits étonnanU des missionnaires de la compagnie dei Jésus ont été cosignés dans h s tettres Édifiantes et Curieuse^, et dans quantité d'autres ouvrages, volumineuses archives
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(Hiy parmi des choses bonnes, curieuses et vraiment utiles 9 il s^en troute qui n'auraient jamais dû être écrites pfir les apôtres de la vérité 9 et qui ne peuvent être crues par les amis de la raison .^
Les pro4iges que Ton racontait et qu*on é-* crivait, n'étaient, à la vérité, que pour Tédi-* ficalion des personnes pieuses en Europe, et avaient pour but d'entretenir là charité. Si les Jésuitess'étaîent bornés à^n faijre ou à en sup* poser , leurs étaUissements n-'eussent guères jeté un plus grand éclat que ceux de leurs ri-* vaux, mais ils surent* depuis, les transformer en entrepôts de commerce r ils eurent le talent de mêler le trafic à la prédication , et de là , la source de leur opulence et la cause de )ei r désastre.
Les Jésuites eurent , dans les contrées loin* taines qu'ils parcouraient, plus d'un combat à soutenir avec ceux qui les avaient précédés, et qui se prétendaient en possession de prêcher exclusivement l'évangile. Quelques sau* vages demi-nus, rassemblés autour d'une é» glise de bois et couverte de feuillages, étaient un tilre suffisant pour que les anciens apôtres i^poussasscnt les ouvriers évangéliques que leur envoyait la compagnie de Jésus; et, aa lieu de cultiver en paix la vigne du Seigneur,
M l'histoire des jésuites. 143 les UBS et )es autres se jetaient à la tète , les pierres qu'ils en arrachaient.
Ajoutez que ces prédicateurs 9 sortis de dîrerses écoles , et différant souvent en doctrine 9 emportaient au-delà des mers la fureur de disputer qui les travaillait en Europe. Arrivés sur un nouveau terrain, ils scandalisaient , par des querelles quelquefois très-în* décentes 9 les peuples qu'ils venaient converr tir. Ceux qui auraient eu la n(^eilleure disposition d'embrasser le culte du vrai l^u ; ceux qui avaient commencé à marcher dans sa voie, ébranlés dans leur croyance , refroidis dans leur zèle parles dissensions de leurs maîtres , persévéraient dans leur infidélité , ou y retournaient.
Après cela, on peut être suipris, avec quelque raison, devoir les missionnaires se vanter de Timmensité et des succès de leurs travaux apostoliques. Il est certain que des prédicateurs venus d'un autre monde , annonçant , dans une langue étrangère, un Dieu, des dogmes et des mystères entièrement ignorés, durent y plus d*une fois , être embarrassés de leur personne , au milieu d^un peuple à qui leurs habillements, aussi bien que leurs visages, étaient nouveaux et très-probablement sjispects. L'amour de la iiouveauté, Te^prit d*iu-
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-tèrét OU quelque autre sentiment, but bien pu attirer un pjetit ùûmbre de néophytes dans les ëglîses ; un empereur du Japon , qui n^avaît jamais conmi que les peintures grossières de son pays , a bien pu , comme on le dit , témoigner quelque étonnement en voyant un tableau de la Vierge tracé avec plus de régularité. Cette fréquentation des églises, cetbom« mage rendu aux arts d\in autre monde , ne constituent pas des chrétiens : il faut la foi , et il est dluteux qu^on ait pu la faire germer dans le cœur des nouveaux convertis.
Ce serait limiter la puissance de Dieu , que de prétendre qu'il n'ait pas pu la donner à un petit nombre d'élus , et ce serait outrager sa justice, que d'avancer qu'il n'ait pas voulu leur faire ce don précieux ; maïs il subsistait toujours une classe qui, avant de croire, voulait des preuves. Or, ces preuves , qui Sont é- \îdentes pour nous , et qui font, delà doctrine chrétienne , un tout inébranlable, pouvaient bien ne paà paraître aussi évidentes dans les contrées arrosées par le Gange, dans les îles du Japon, et dans le vaste continent de la Chine. Il y a beaucoup d'apparence que los bonzes et lés faquîrs ne se croient pas o- Mig'és à déférer aveuglément à l'autorité des livres saînîs et de la trcrtition, les pètes de
DE l'histoire ms lésUITES. l4S Téglise^ si éloquents et si vrais ^ transporté» au-delà des mers, doivent nécessairement per- 4re quelque chose de leur pouvoir et de leur crédit. Les peuples dégénérés de TAsie, quelque siupides qu'on les suppose , ont des livres sacrés ^ un culte établi ; et, avant d'abandonner l'un et de brûler les autres, sur larfoi ^'un prédicateur étranger , qui ne connaît ni leurs habitudes , ni leur langage , qui leur ex^ ' plique mal un système nouveau dans lequel lout confond le jugement et la raison , doi^ vent, pour le moins, demander des preuves qui ont elles-mêmes besoin, pour eux,d*étre prouvées. Tout cet amas de difficultés qui se suc^ cèdent, se croisent, se compliquent, rend l'œuvre de la conversion des peuples de l'Asie très-long et très-pénible , et il faut, pour le consommer, du temps r des soins infînis, une grande connaissance de la langue , des ha^ bitudes, et une patience à toute épreuve.
£n Amérique , les missionnaires coururent àm dangers presque continuels ; et , en effet , un ^and nombre couronna son apostolat par le i^artjrre ; mais leurs travaux durent être moins diffîbiles. Des peuplades errantes, à qui on apportait, d'un autre monde « des subtt^tanciÇ^ assurées, des arts et des commodités inconnus à leurs fères^ durent être d'au-
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tant pin» facUf^mcnt persuadées, qu'aucune vl'clles n'abandonna un culte établi et des traditions adoptées. Néanmoins, tout le cfaris* tianisme que Ton inculquait dans leurs cerveaux sauvages , se bornait à quelques exercices extérieurs de dévotion , à la récitation de quelques prières que les nouveajux convertis ne comprenaient pas, et auxquelles ils se 11^ vraient par complaisance ou par intérêt.
Si les travaux apostoliques des Jésuites ri'on( pas puissamment servi la religion du vrai Dieu, ils ont aidé , avec efficacité , les sciences naturelles , la géographie , le commerce j et , à ne les considérer que dans leurs résultats temporels, ils sont dignes des plus grands éloges. Les travaux et les courses de François-Xavier furent immenses, et son zèle fut vraiment infatigable : il ne fallut pas moins que la mort, pour mettre un terme à ses religieuses entreprises. Il était parti de Lisbonne, comme je Tai dit, sur le vaisseau qui portait le viceroi des Indes. Il arriva à Mozambique , ville £ituée sur la côte , et Tune des premières conquêtes des Portugais ; il ypassa l'hiver. Ce ne fut que l'été suivantqu'il parvint à Goa, le plus riche établissement des conquérants de l'Inde, et qu'ils voulaient rendre le centre du gou- \eiiu»mcnt reli^eux et civil,
DE l'hIST<MBE des JÉSCITEg. if^J Xavier pratiqua, dans le cours du voyage, tout ce que Ji'humiiité cbrétîenoe peut employer pour rendre la vertu aimable el respectable à des gens ignorants et grossiers. 11 no Toulut point de domesCîque ; il vivait au milieu des gens de l'équipage , et se nourrissait comme le dernier des matelots. Il cédait sa chambre aux malades , les assistait , et leur administrait les secours spirituels. Il prêchait avec douceur ceux qui étaient en santé ^ appaisait leurs querelles , et réconciliait les en nemis. Sa vie , sur le vaisseau , fut celle d*un sage, d'un génie bienfaisant, envoyé du ciel pour instruire et consoler les hommes.
Cependant, par la contradiction la plus singulière , ce fut cet homme si doux, si humble , si vertueux, si attaché à la gloire de Dieu et au bien-être du prochain j qui provoqua l^tablissement , dans les Indes , de ce tribunal de sang, qui prétend prouver, par des supplices, une religion toute de paix,d*amour et de charité. Au milieu de ses courses :;postoliques , il pria le roi de Portugal de soutenir ses prédications par des rîgueivs qu'il croyait nécessaires : il demanda un ordre pour ôter les biens et la vie àceux qui, après avoir quitté le culte des idoles, laisseraient voir quelques penchants pour leurs aucieon«»s superstitions.
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Ce désir» dont le zèle déguisa y aux yeux du saint» toute la cruauté» ne fut que trop bien accueOli , et Tlnquisition fu^ établie à Goa. Dès lors» les Jésuites trouvèrent des oreîK les pour entendre des accusations injustes » et des bouches pour rendre des arrêts iniques» Une tâche ineffaçable àlavie toute évangéiique de saint François-Xavier, est d'avoir contribué le premier à rétablissement de ce pouvoir cruel » qu'on a la stupidité d^iuvoquer, de no9 fours, dans une partie de l'Europe, d'où Ta enfm banni les cris de Thumanité indignée.
Le saint pensait continuer» à son arrivée ao xnilieu des Indiens» dont le salut était le but spécial de son voyage, l'exercice des mêmes vertus dont il avait montré l'exemple sur le navire. Dès son début » il fut arrêté par un obstacle invincible» et que» dans son em* pressement » il avait oublié de prévoir : il ne savait point la langue, ne connaissait point les habitudes, les besoins des peuples dont il entreprenait la conversion , et leur était parfaitement inutile. Lui-même , dans Une lel^ tre> avoue que l'ignorance de la langue le réduit à l'inaction dans le pays d'oh il écrit : « Nous sommes (dit^il » en parlant de lui et de € ses'compagnons) , au milieu des infidèles , € comme des statues à qui a été refusé le do» « de la parole, ji
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Xavier parcourait les côtes soumises aux Portugais, et les pays qui étaient leurs tributaires. Ne pouvant se faire entendre des idolâtres, aidé des soldats que le vice-roi lui donnait pour l'accompagner, il renversait les autels , minait les temples des faux^lieux , et les peuples, étonnés, le regardaient faire. A la place des temples qu'il avait détruits , il élevait des chapelles , sans doute , dans l'espérance que les infidèles, pressés de rendre des devoirs à la Divinité, et voyant leurs idoles annéanties, porteraient leurs hommages au vrai Dieu.
Son zèle , peu satisfait de ne se signaler que par des ruines, dans des pays soumis, le porta â des entreprises plus hardies et plus glorieuses. De là côte de la Pêcherie , il passa à Travaiicor, royaume indépendant et idolâtre. Là, à défaut de prédication , il fît des miracles : il mit en fuite, disent ses historiens, une nombreuse armée de barbares, sans autres armes que son crucifix. Ce prodige, et le besoin qu'il avait des Portugais , décida le roi du pays à se laisser baptiser.
Pendant le mêmetemps, le roi de Cochin , dépouillé de ses états par les Portugais, et forcé de chercfier une retraite dans l'île deCeylan, persécutait le christianisme qu'enseignaient
ses ennemis. Xavier quitte aussitôt ses néophyles de Travancor, passe à Gochia^ et de là dons nie de Gcylati^ pour soutenir, dans leur foi, les nouveaux converris. Il sollicite des se-* cours auprès du gouverneur général, écrit ea Portugal pour en obtenir de pluspuissaiits. Il avait trouvé, à Cochin, un frère. du roi dépouillé, qui lui avait promis de recevoir Lebap* téme , >«i on voulait lui assurer la couronne et lui donner des secours. Xavier, au comble de la joie, de placer sur le trôiie un prince chrétien , et d'en précipiter un infidèle, s^élaitea* gagé à l'un et à l'autre.
Cependant^ les secours attendus de Portugal n'arrivaient pas ; seulement, le roi Jean III au-t* torisait le saintà détruire les temples des idold-* très , à bâtir des églises , ce qui ne suffisait pas pour forcer, dans sa retraite, le roi de Cochin. Une petite flotte, une armée peu nombreuse, étant tout ce qu'on avait à sa disposition pour attaquer un prince qui s'était fortifié dans des lieux innaccessibles, le vice-roi trouva l'expédiliontrop hasardeuse ; on laissa donc le roi de Cochin persécuter les chrétien» tout à son aise , et son frère, qu'on ne faisait point roi , refus^ de se laisser baptiser.
Xavier, chagrin , quitta Ceylan après avoîr^ à tout iîvèncmentj donné l'absolution à tous
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tes prosélites y passa À Méliapou», de là à Ualaça 9 où il laissa quelques-uns de ses compa^ gnons; il parcourut les Moluques, vit Amboine, s^arréta deux mois à Ternatc, depuis conquise par les Hollandais, visita Les îles de More, fit accroire aux habitants qu'un volcan , Redouté par les flammes qu'il vomissait^ était une ^es bouches de Tenfer ; à l'aide de cette pieuse fraude , il en baptisa , dit-on ^ vingt-cinq mille , puis les quitta sur-le-champ pour retourner à Malaca.
Après cette miraculeuse conversion, Xavier voulut joindre le glaive du guerrier et du prophète à celui de Fapôtre» Un prince mahométan , maître de l'île de Sumatra , avait attaqué les Portugais, enlevé undeleursforts^ et, fier de ces avantages, les défiait au combat. Le zèle du saint s'allume; il va trouver le gouverneur, Alphonse de Soùza, l'exhorle à donner bataille, et lui promet la victoire au nom de Dieu* Se voyant écouté froidement par un vieux capitaine qui connaissait mieux que lui le péril , le saint , à Timitation de Bcr- Dard, prêche une croisade contre les mah'ométans ; il réunît , sur quelques barques, cent quatre-vingts soldats qu'il exhorta à combattre pour le triomphe de la foi , en leur doiinaot l'asauranct) que JéEUs-Christ lui-iu(iai<2
marcherait à leur tète. CepeDdant , soit par prudence, soit par respect pour son* caractère^ il ne se chargea point de commander la flotte» L'expédition ne fut pas heureuse : les bar^ ques ) trop chargées, ou construites avec peu de soin y coulèrent bas avant d*étre sorties du port 9 et ces malheureux soldats , qui comptaient marcher à la victoire^ furent, avec grande peine, retirés de l'eau.
Cet échec compromît la réputation du saint, . nuisit à son crédit , mais ne le rebuta pas. Il résolut de passer au Japon , dont îl ne savait pas plus la langue que celle des autres pays qu'il avait parcourus. Il trouva un Japonais qui venait chercher fortune auprès des Européens, le caressa, le baptisa, lui fit apprendre quelques mots espagnols, et partit, avec lui et deux autres Jésuites , pour la conquête spirituelle de l'empire du Japon.
Xavier avait été précédé , dans les ties qui forment cet empire , par des missionnaires portugais qui , dès 1 554 , avaient essayé d'y semer la parole divine, et en étaient revenus, parce qu'ils avaient trouvé que le sol était stérile. Le saint, qui ignorait cette -circonstance, ou comptait être plus heureux, se trompa dans ses espérances. Il argumenta couire deu< bonzes, les battit à plate coutiir^
DE l'hîSTOIHE des JÉSUITES. 1 55 daQs deux disputes réglées. «La yéri table relî- « gion , dit le P. Charleroix', triompha d'une c manière bien éitla tante.» Cependant person* ne ne l'embrassa ; et Xavier^persuadé que Dieu, qui avait endurci les cœurs à Méaco , les lui l*endraît plus dociles à Canton ou à Pékin, ré* Bclvkl d'aller prêcher Tévangile aux Chinois.
Il est inoui que les fatiguer auxquelles il se condamnait, les obstacles qu'il rencontrait, n'eussent point refroidi son zèle. Son imagina* tîon enflammée lui faisait çmbrasser un nou* veau projet avec autant d'ardeur que s 'il n'eût point échoué dans les autres. Il ne voulait pas comprendre que Dieu ne lui avait point réservé l'honneur d'établir la vraie religion dans les Indes ; il écrivait à ses amis : c Je veux aller < porter la religion à la Chine : \e suis choisi f du ciel pour une si haute entreprise , par € une grâce spéciale ; j'y veux aller, n'imc porte que tout l'enfer soit déchaîné, pourvu t que Dieu me favorise. >
Dieu, sur la faveur duquel il comptait, n'ouvrit point à son apôtre Fenlrée de la Chine. Une fièvre le siu*prît, et termina ses courses et sa vie : il mourut, à la fleur de l'âge, dans rtle de Sancian , en vue du pays où il brûlait d'aborder.
Rome et la société en ont fait an saint, el
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il méritait cet honneur, par les prodigieux travaux auxquels-il s'est livré, sesvertusévangéliques et sa fin malheureuse. Malgré ses vertus ^ on ne peut désavouer, qu'avec un zèle à toute épreuve, un courage inébranlable, il n& prit pas le meilleur moyen possible dé parvenir au but qu'il se proposait d'atteindre. Ca n'était pas en abandonnant des établissements à peine formés, pour aller eu fonder d'autres, qu*il pouvait espérer de planter solidement la croix sur les rivages indiens. A ces courses perpétuelles , à ces changements de vues , d'idées et de projets , on pourrait reconnaître un esprit inquiet, inconstant, désolé du mauvais succès de ses entreprises , et qui comptait , à force de les multiplier, finir par en voir prospérer quelques-unes. Au reste, ses voyages,, s'ils n'ont point 'été utiles à la religion , ont été profitables à sa compagnie, qui connut parfaitement, plus tard, la science de fonder des établissement solides.
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CHAPITRE X
%M liSVITBS S'iIfTKODOlSBlCT DÀlfS LE CONGO ET AIT BBliSIL. — liTABLlSSBMBKT BT SCPPBBSSlOir 0B8 JÉSDlTBSflES. — TElf- TAT1VB5 1>^ LA. SOCiBTi POUB s'iHTBOOtriBB BJW FBANGB.
Jr ENDA5T que XaTÎer tâchait d'ouvrir Tenfrée de TAsie aux missionnaires de sa sociélé, le chef de Tordre envoyait prêcher l'évangile aux nègres du Congo et aux sauvages du Brésil.
Le Congo, comme on le sait, est un pays situé sur la côte d^Afrîque , non loin de ces déserts enflammés dont la nature a couvert celte partie du monde. C'était là , particulièrement , que l'avarice et la cruauté européen* aes allaient enlever, à Ta varice et à la cruauté africaines , ces hommes robustes et accoutumés à braver les feux du Tropique, que l'on envoyait mourir, épuisés par le travail et la douleur, en défrichant le sol américain.
Ces peuples , que nos marchands trouvaient moyen de rendre aussi féroces que les lions de leurs déserts, et chez qui , au moyen d'un peu d'eau-devîe, de tabac à fumer, de mauvai- ^es armes et de poudre à canon ^ ils effaçaient
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touis les. sentiments du devoir et de la nature, avaient pourtant un commencement de civilisation, et étaient susceptibles de faire des progrès : ils avaient et ont encore des roturiers , des nobles , des lois, des princes et tout ce qui caractérise une société formée. Il est vrai que, possédant peu, leurs rapports sont peu fréquents , et leurs lois peu nombreuses et fort simples; ce sont, d*aiileurs, leurs rois qui les font et les abrogent.
Les Jésuites, à peine établis, coururent offrir à ces peuples nouveaux , les lumières de l'évangile. Soutenus parles Portugais, qui venaient y chercher des esclaves, et de l'or que les noirs ramassaient dans le sable de leurs rivières , ils débutèrent par un zèle désintéressé. Ils catéchisèrent et baptisèrent tous ceux qui se présentaient ; la moisson commençait à promettre , ils la perdirent par une rigueur peut-être trop excessive.
Un roi du pays, qui avait un grand nombre de femmes qu'il vendait, selon Tusage, quand il avait besoin d'eau-de-vie ou de tabac , et que ses sujets devaient reâaplacer de suite , parut touché des instructions des missionnaires , et disposé à recevoir le baptême. Un Jésuite, qui lui fut dépêché pour le maintenir dans ses boançs dispositioiit, 4v*but«
DE L*HISTOIRE DES JESUITES. 1 5'J par lui dire qu'il était indécent et cruel d'envoyer au marché , comme un vil bétail ^ un sexe aimable et créé pour le bonheur de l'autre ; qu'il ferait très-bien de se passer de femmes ; qu'il fallait 9 au moins , qu'il se réduisit à une ^eule.
Sa Majesté 9 dont l'unique revenu consistait dans la vente de ses femmes , ne comprit pas très-bien comment il était à-la -fois permis aux Européens de les acheter, et défendu à elle de les vendre ; néanmoins , elle se résigna, dépeupla son sérail, se restreignit à une seule femme, et se laissa ruiner sans se plaindre. C'était avoir beaucoup obtenu, mais le directeur de la conscience du monarque nègre en voulut davantage. 11 prétendit que cette femme était parente du roi à un degré prohibé., et voulut le contraindre à la renvoyer aussi. On assure que le pauvre mari offrit de faire toutes les soumissions qu'on exigerait ^ de se donner même la discipline, en réparation du scandale qu'il pouvait occasioner. Le Jésuite resta inflexible ; le nègre entra en colère , chassa son directeur, reprit sesfemmes^ et ne voulut plus être chrétien* Ayant appris que le Jésuite qui aimait si peu le beau sexe était retiré dans un comptoir portugais, et inr triguait pour attirer^ ftxu: le Congo, Le recsen-
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timeiit des Européens , il le fit enlever, mettre à bord d'un bdlinaent . et le renvoya en Porta gai 9 avec tous les chrétiens qui se trouv£(ient dans ses états.
Dans la même année 1549^ les Jésuites essayèrent de porter la foi dans les campagnes sauvages du Brésil. Ces contrées, lespl.îs opulentes du Nouveau- M on de, furent les dernières découvertes. Le climat y est sain , et les montagnes qui le hérissent et en font la plus grande partie , sont pleines d'or et de ces pierres précieuses que, jusqu'alors, on avait avait cru les mines cachées dans le sein de rindostan. Ses habitants, chassés des cotes parles Portugais, s'étaient retirés dans l'intérieur des terres, où ils défendaient vaillamment leur liberté mourante. Les Européens ^ qui avaient traversé les mers pour' leur voler leur or et leurs diamants, les accusaient d'être antropophages, et, malheureusement^ ils avaient raison.
Les missionnaires se hasardèrent au milieu de ces barbares , chez qui la cruauté des Portugais avait poussé, au dernier degré d'exaspération , le désir de la vengeance. Les Brésiliens, les voyadt seuls et sans armes, n'en conçurent point de défiance , et les laissèrent Iparcourir Içurf déserts. Les Jésuites profité -
DE l'htstoire des jésuttes. i59 rent de celte liberté , pour baptiser ks prisonniers qiron immolait, mais ils furent bien* tôt obligés de modérer leur zèle : les sauvriges prirent le baplême pour une cérémonie magique qui rendait la chair des victimes plus fade et moins propre à servir d'aliment, et ne voulurent plus permettre aux missionnaires de l'administrer. Peu à peu, cependant, ils s'apprivoisèrent: dès Tan i552, ils étaient déjà familiarisés avec quelques pratiques du christianisme : ils voyaient avec plaisir des processions, et paraissaient entendre, avec quelque satisfaction ^ les chants religieux. JNous verrons comment, grâce à la persévérance des ouvriers évangéliques, ces petits succès en amenèrent de plus grands.
Jl y avait à peine douze ans que les Jésuites étaient institués, et déjà ils prêchaient et dirigeaient dans les quatre parties du monde. Les femmes, même, cherchaient avec empressement à gagner le ciel sur les ordres de leur chef.
Une Espagnole, qui avait fait l'aumône à Ignace, dans le temps qu'il était obscur et pauvre, apprenant le changement de sa fortune , partit du fond d^ rEspaf;ne , et vint à Rome pour le voir. Elle fil deux amies dans cette ville, et, toutes txois, demandèrent aa
saint homme la permîssîçn de se foindre à ison ordre , et d'en prononcer les vœux. Ignace vit d'abord, avec plaisir, son empire s'étendre sur les deux sexes ^ mais quand il eut mieux connu le fardeau qu'il s'imposait, il en fut effrayé : il s'adressa au pape pour l'en décharger. Sa terreur fut si vive, qu'il voulut que l'on spécifiât, dans la bulle, que les Jésuites ne seraient poin^ obligés de diriger les femmes , à moins qu'ils n'y fussent contraints par un ordre exprès du Saint-Père , et en vertu de l'obéissance qu'ils lui devaient.
Le triomphe des Jésuites n'était pas tellement complet, cepeniatit, qu'il ne fût mêlé de quelques désagréments. On sait que l'empereur Charles-Quint, dans l'intention de calmer les divisions qui existaient entre les catholiques et les protestants d'Allemagne , avait fait rédiger, par des évéques et des théologiens, une profession de foi appelée Intérim, qui ne blessait la conscience d'aucun des deux partis, et qui devait être suivie jusqu'à la décision du concile de Trente. Le Jésuite Bobadilla, qui s'immisça, sans raison, dans les affaires de l'état, s'avisa d'écrire contre cet acte , et de parler, d'une manière fort peu respectueuse , de l'empereur qui l'avait promulgué y fut chassé des états d'Allemagne^ comme
Ds l'histoias ms sisvins. 161 perturbateur de la paix publique. Néanmoin», cet échcoy qui flétrissait un individu ^ et qui ne compromettait pas le corps , eût été facilement oublié 9 si Ignace avait pu fonder des colonies en France.
Ses disciples s*étaient inutilement présentés dans ce royaume. Les parlements, les universités, les évéques, les moines, s*étaient ligués contre eux; et cette opposition n'était pas reffet de la jalousie, du caprice, c'était une exclusion formelle, prononcée par des corps nombreux et accrédités, appuyée sur des raisons solides et malheureusement humiliantes.
Dès l'an 1 544 9 Lainez et Salméron , les deux compagnons d'Ignace les plus instruits et les meilleurs logiciens, avaient été envoyés au concile dé Trente, par leur général. Ils s^étaient insinués dans l'esprit de Guillaume Duprat , évêque de Clermont , et ce prélat leur avait fondé un collège à Billom, et ensuite un second à Maurillac; mais les Jésuites, qui , dans le diocèse de Clermont, n'étaient connus que de Dieu et des Auvergnats, désiraient paraître sur un plus grand théâtre , et édifier, par leurs exemples, les princes et les rois.
Ils vinrent donc à Paris, où ils furent longtemps iacoBnus, demandant l'aumône, ne re*
D,g,t,zedbya4>^%lC
l62 ' KÉSCMÉ
cevant giiëres que des injures, n^ayant ^ pour subsister, que les secours, souvent insuffi sauts ^ qu'Ignace leur faisait passer d'Italie , et habitant une maison que Guillaume Duprat , leur protecteur en France, avait louée pour eux.
En vain ils tâchaient d attirer les regards par une contenance humiliée , une patience à toute épreuve , ils ne pouvaient vaincre les préventions d'un peuple qui les haïssait déjà sans les connaître, et ils végétaient dans une obscurité pénible , quand la mort de Tévêque de Clermont leur donna l'occasion de paraître au grand jour.
Ce prélat leur laissait , par son testan^ent , une somme considérable. Cette libéralité, faite à des étrangers non naturalisés, blessait les lois du royaume , et devint la source d'ua procès.
Les Jésuites s'adressèrent au cardinal de Lorraine , qui , pour lors, se trouvait à Rome. Le Saint-Père engagea ce prince à faire des démarches pour obtenir la délivrance du legs en faveur des Jésuites , et , pour eux , la jouissance de ce qui leur avait été donné. Henri II , à la sollicitation du cardinal , donna des lettres-patentes , pour que le legs fiit délivré et employé, selon la volonté du légataire, à la fondation d'un collège.
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Los lettres-patentes furent présentées au parlement , pour y être enregistrées. Alors se réveilla , avec violence , la baine que tous les . corps de l'état portaient au nouvel institut. Les défenseurs des coutumes se déclarèrent contre l'établissement d'un nouvel ordre religieux, en alléguant qu'il y en avait déjà beau • coup trop en France. Les curés, dont les Jésuites usurpaient les droits ; les évéques , du pouvoir desquels ils étaient affranchis, assuraient que leur société ne pouvait qu'être nuisible à la religion , et le parlement disait que leurs affaires ne le regardaient pas, et que, pour prêcher l'évangile aux Brésiliens et aux Hottentots, il était inutile d'être muni de lettres du roi de France et d'actes de sa cour.
L'année suivante, ces pères, ayant obtenu de secondes lettres-patentes, firentune noii- "velle tentative, toutaussl infructueuse. Ils laissert al écouler deux ans, et reparurent en i553, toujours armés des lettres-patentes, et soutenus, pour cette fois, par le crédit d'amis puissan ts. Ces nouvellesdémarclu s semblaient leur présager d'heureux succès, et ceux qui les firent n'obtinrent encore qu'une désespérante Ijumiliation.
Fatigué de repuiiâtrcté des Jésuites , le
parlement, pour se débarrasser d'eux, les renvoya à la Sorbouue , dont il crut devoir prendre l'avis, dans une matière qui intéressait l'église , quoique des magistrats fussent mieux en état que des docteurs en théologie , de décider si l'introduction, en France, d'une nouvelle corporation religieuse , troublerait , ou non , la tranquillité de l'état.
La Sorbonne , si docile et si pleine de complaisance pour les Jésuites , quand ils furent parvenus à diriger la conscience d'un grand roi, fut loin de favoriser leurs prétentions, et se fit même un mérite de proscrire des hommes faibles, pauvres et méprisés.
Le 1." décembre 1554? les docteurs, après avoir célébré et entendu une messe solennelle, rendirent ce fameux décret qitî, depuis, servit de ))ase à toutes les accusations intentées aux Jésuites. Après avoir protesté de son respect pour le Saint-Père , l'auguste assemblée le reconnaît pour le vicaire de Jésus«< Christ, pour le pasteur universel de l'église , s'engage à obéir à ses ordres , autant qu'elle U pourra; puis, poUr preuve de cette obéissance , déclare une société soutenue et combléo de faveurs , par son prédécesseur et par lui ^ périlleuse en matière de fol, ennemie de la paù» de ^ église, et plutêt née pour la ruine que pour
DE l'histoire des JÉSUITES. l65 (* édification des fidèles. Yoici une partie de ce fameux décret :
c Cette nouvelle société , qui s^attribue le « nom extraordinaire et inoui de Compagnie « de Jésu9; qui reçoit, indifféremment et sic lencieusement , toutes sortes de personc nés, quelque méchantes, illégitimes et infâmei c qu'elles soient; qui ne diffère, en aucune c ÛLÇon , des prêtres séculiers , ni par Thabit, c ni par la tonsure ; n^ayant ni cbœur, ni c jeûne, ni silence, ni aucune des obser- € vances qui distinguent et maintiennent les « autres ordres religieux; cette société, à la- « quelle ont été accordés tant de privilèges c touchant l'administration de la pénitence c et de Teucharistie , touchant la prédica:^ ff tion , la liberté de donner des leçons et d'en« c seigner, au préjudice des évêques et de Tor* c dre hiérarchique , conmie au préjudice deê f autre» ordres religieux, et même des prin^ c ces temporels , contre les privilèges des unî- € versités , ce qui tend à Toppression comme c à la vexation des peuples; cette société, en « un mot, nous parait contraire àThonneur c de la profession monastique , semble éner- € ver Texercice public, honnête, pieux et né- « cêssaire des vertus, des abstinences, deà c aumônes et des austérités. Elle est trèt^
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« propre à attirer les religieux des autres or- € dies; elle soustrait de la jundiclion et de « la soumission nécessaires aux évoques ; elle t prive Injustement les seigneurs , tantccclé- € siastiques que séculiers , de leurs droits ; ^ elle ne peut occasioner que des troubles et € des discussions dans l'un et l'autre de ces c deux états , et causer des querelles , des c plaintes, des disputes , des jalousies et des c schismes.
« Toutes vces choses et plusieurs autres , € mûrement examinées et diligemment con- « sidérées , celte nouvelle société nous parait « extrêmement dangereuse , etc. »
Cette déclaration, qui fit tant de bruit, et dont on s'est , depuis , si souvent autorisé, ne méritait pas, cependant, la réputation qu'on lui a faite, et l'importance qu'on lui a donnée. Un corps savant, consulté par le parle-^ ment, aurait dû alléguer des raisonvS plvis solides et plus concluantes, dans une affaire aussi importante ; ou , s'il ne pouvait les trouver, se récuser tout simplement. Les Jésuites, s'ils n'eussent pas eu d'autres péchés sur la conscience, nvéritaient une pleine et entière absolution. Dans des temps plus rapprochés, les magistrats français ont bien su trouver des motift plu9 &rts pour demander leur exclu* fiion.
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!.• On les accuse de prendre un nom trop orgueilleux et trop au-dessus de rhumilîté dont ils faisaient profession. Ceci n'est qu'une vaine querelle de mots , un grief ajouté aux autres pour faire somme. Les noms àe Trini^ iaires, de Filles du Saint-Sacrement , de Filles-' Dieu, étaient tout aussi &stueux, et ne choquaient personne. Au sui-plus, il fallait proposer aux Jésuites de changer le leur, on aurait vu ce qu'ils auraient dit et faitl
2." C^est calomnier d'une manière odieuse la société, que de dire qu'elle reçoit , dans son sein, toutes sortes dé personnes, quelque méchantes, ilUgitimes et infâmes qu'elles soient. On a vu , dans le précis de ses constitutions , combien elle prend de précautions, pour n^admettre que ^es homoics de bonnes mœurs et d'un bon exemple. Ignace n'avait point ouvert un asile au libertinageet à la débauche. I/instilut a pu se tromper, et recevoir, quelquefois, des sujets indignes, mais ce fut une erreur qu'il répara , aussitôt qu'il la connut, pat l'expulsion de ceux qui le déshonoraient.
D'ailleurs , quand il eût admb des pécheurs convertis, des libertins revenus de leurs erreurs 9 cela ne préjugerait rien conh'e lui : c'eût été offrir une retraite au repentir. 3.* La ressemblance de costume et de vie
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que les Jésuites avaient ayec les prêtres iécnlierS) n'était point un crime. Ils n'avaient la bigarrure ni la malpropreté de certains ordres religieux , ni la coquetterie mondaine de certains autres ; ils étaient vêtus décemment, eomme doivent Tétre des ecclésiastiques et des personnes graves. Ils méritaient y en cela, des éloges. Quant à la tonsure , ils avaient le droit de la porter, ils étaient prêtres.
4*'' Ils n'avaient ni chœur, ni jeûne, ni silence. €et article de leurs règlements , eut , Aur, leurs destinées, une influence que nous verrons plus tard , mais qu'on nç pouvait pas deviner alor^. Pour le moment , il ne s'agissait que de sa\oir si ces pratiques étaient nécessaires pour. devenir vertueux et savants.
5." Les grands privil(îges accordés à la soeiété pouvaient blesser Torgueil de quelquesuns, mais ne froissaient les droits de personne. L'exemption de l'ordinaire et le privilège d'enseigner , devaient choquer les évêques et les universités , et avoir des suites fort graves , maison n'était pas assez avancé pour les entrevoir. Du reste, ces privilèges ne nuisaient pas aux seigneurs et aux princes temporels , ^qui ne perdaient pas itn seul de leurs droits, parce que on leur offrait d'enseigner, gratuit tement, U latin à leurs enfants. Les peuples
DB l'histoire des JISSUITES. 169 n^étalent ni foulés 9 ni opprimés , parce qu*on leur prêchait Tévangile sans permission 4e l'évèque.
Tous les autres ordres religieux étaient , d^ailleurs , dotés de privilèges plus ou moins étendus 9 qui^n^lnspiraient de crainte à personne , parce qii^on avait exigé qulls renonçassent à ceux qui se trouvaient contraires aux libei*tés de l'église gallicane, on devait, dès le commencement, prendre ce parti, auquel il a bien fallu recoiu*ir plus tard.
En An , la plupart des reproches qu'on leur adressait, n'étaient pas même de nature à pouvoir être prouvés. Les plus sérieux, les seuls véritables, étaient mis en réserve, parce qu'on ne pouvait pas les produire au grand jour.
Ce qui nuisait le plus à la société, en France, était son origine espagnole et son dévouement au pape. Ces deux griefs étaient d'autant plus graves , qu'on ne pouvait pas les dévoiler : nous les verrons reproduits^ plus tard, avec éclat. A cela, se joignaient la frayeur des évéques , qui ^ voyant, avec douleur, les brê** ches que les ordres mendiants avaient déjà faites à leur juridiction , tremblaient que de IKmveauxassailUntay vinssent porter de npu-r Teaux coups; lei moines, qui ne pouvaient
avouer qu^une secrète jalousie fermentait, dans leur seio ; les universités /que tounpaentait la craiiite de voir déserter leurs étx>le8, tout le inonde avait intérêt <le repousser les Jésuites y et personne ne disait son véritable motif. Le décret de la Sorbonne fut reçu avec applaudissement, et les Jésuites, vaincus encore une fois , durent attendre et prendre patience.
Voici une espèce de requête , présentée au parlement , par Eustache Du Bellay, évêque de Paris. Elle contient tous les motifs d^exclusion (|u'on pouvait alléguer contre les Jésuites, et vaut mieux que le décret de la Sorbonne.
jévis de messire Eustache Du BeUay, évoque de Paris y en l'an 1 554 > contenant les raisons pour lesquelles il cstiine la société des Jésuites ne devoir itre reçue en Fiyince,
€ L'évêque de' Paris, auquel, par ordonc nance de la Cour, ont été communiquées c quelques bulles des papes Paul et Jules tiers» t ensemble les lettres-patentes du roi Henri, «i à présent régnant , adressante à ladite Cour; c pour procéder à la vériûeation , lecture et t publication desdites bulles obtenues par les < eux disant Jésuites, ou la^ociété sous le uoia « de Jésusr
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« Api^ès les protestations en cet en droîlper- « tiuentes, de Tobéissance et révérence qu'elle c doit et \eut porter tant au Saint-Siège qu'au c roi ,
« Dit que lesdltes bulles contiennent pluc sieurs choses qui semblent , sous correcc tion 9 étranges et aliénées de raison , et qui c ne doivent être tolérées ni reçues en la re- 4 ligion chrétienne.
< En premier lieu ^ en ce que lendits impém trans veulent être appelés la société sous le «nom de Jésus « qui est, sous correction, c nom arrogant pour eux; voulant attribuer à € eux seuls, quod ecclesiœ cathoUcœ et œcumcni" M cœ, corn petit 9 et qui est proprement dite la € (Congrégation ouSociélé des fidèles, desquels c Jésus*-€hrist est le chef, etconséquemment c sous Jésus-Christ, et semblent qu'il se veuc lent dire seuls faire et constituer Féglise.
c Secundo. Ils promettent et avouent les c trois vœux solennellement, et mêmement « pauvreté ; renoncent à avoir aucune chose f propre etiam in cammuni : fors qu'es villes csc quelles il y a université , ils pourront avoir c collèges fondés pour les étudiants.
« Mais par les lettres- patentes du roi, leur c est seulement permis avoir maison à Paris , #. et oon^tiiUeurs eo ce royapiof > de Térec-
m tion de laqnelle maison est & présent ques- « tion : et néanmoins, ne disent si c'est pour c recevoir ladite Société , ou pour un collège c pour les étudiants;
c Si pour leur habitation, ils n*y peuvent f avoir aucune fondation : si pour collège, € il leur est permis. Mais faut noter que corn- « bien qu'ils aient la supérintendance dudit « collège , toutefois , lesdfts écoliers ne sont « encore de ladite compagnie , pour n'avoir « fait lesdits vœux, lesquels ils ne sont reçus « à faire, que Ton ne connaisse quel fruit on « espère de leiu* étude.
c Aussi , lesdites bulles portent que Tadc mission et exclusion desdits écoliers, lui c appartient ; et si lesdits écoliers étaient jà « reçus ayant fait lesdits ,vœuX) il n'y aurait « plus d'exclusion r
« Tertio. En ce qu'ils entendent bâtir et c cotfiduire ladite maison et vivre d'auraiônes, c considère la milice du temps, auquel la « charité est bien fort refroidie, d'autant qu'il c y a beaucoup de monastères et maisons )à « reçues et approuvées, qui vivent et s'entrec tiennent desdites aumônes, auxquelles cett te nouvelle Société ferait grand tort, car ce « serait autant distraire de leurs aumônes : « partant les faudrait ouir avant ladite publi-
DE l'histoire des JÉSUITES. î 7S « cation , comme y ayant intérêt , c^est à saé voir les quatre mendiants^les Quinze-Vingts
< et les Repenties.
m Mêmement serait faire tort aux hôpitaui: c et maisons-Dieu et aux pauvres qui sont en c îceux nourris d*aum6nes , oVst à savoir la c Communauté du Bureau des pauvres, les c Enfants de la Trinité , tes Enfaitts-Eouges ^ « Thôpital Saint-Germain-des-PréSy et encore
< est, sans doute que les aumônes dcrBôtel* € Dieu de Paris en seront diminuées.
« Quarté. Combien qu^ils aient voué ][)âus Treté, toutefois ils entendent êfi^e pourvus
< aux dignités ecclésiastiques, et es plus gran- « des comme archevêchés et évêehés , et méc me avoir collation et disposition des bénè- « fices : et combien qu'ils veulent et accor- « dent tfe pouvoir accepter lesdîts évéchés « sans le consentement, c'est à savoir du Gé-
' € néral de la société et les frères du Général ; * si est-il par-là évident que niettantlamaio « à la charrue , ifs ont regardé derrière.
« Çulntâ En ce qu**ils ne veulent être corri- « gés que par la société, encore qu'ils fussent
< entrés au ministère des évèques % à quoi y c toutefois , ils ne veulent être contraints, qui € est bien à dire que volontairement ils ypiunc sent entrct. Et si, ainsi appelés à un bcneûco
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c deeuré, ilyavaitf^ute commise , en ce qui « concerne l'état de curé ; ils doivent, pour ce c regard , être punis par le diocésain , quel«- « que privilège qu'ils puissent avoir G. cum c capellâ de privHeg.
« Sexto. En ce qu'ils entreprennent sur les « curés à prêcher , ouïr les confessions , ad- « ministrer le Saint-Sacrement , indifTerenx- « ment , sans congé et permission desdits eua rés *, et combien que 9 pour le regard dudit € Sacrement , ils exceptent la fêle de Pâques , % toutefois 9 pour les confessions , n'y a au* % cune exception contre la décrétale , omni» « utriusque^exâSn
« Il est certain que de tels privilèges ont été t autrefois donnés et octroyés aux mendiant s> « mêmement aux Frères Prêcheurs et Corde- « tiers dont sont procédées grandes alterca- • tiens entre lesdits curés et eux , pour lesh- « quelles a été faite la clémentine dudum d0 € sepullurts ; lesquelles altercations pour mêt mes causes adviendront encore»
t Septimô. Non-seulement ils enlreprent nent sur lesdits curés , mais aussi sur los é- « vêques, quand ils veulent avoir pouvoir a d'excommunier, dispenser, cum illégitime « natis , sans exprimer comment ni promaveri «• possint consecrare basilicas^ sive ecclesias €t «/(«
vasa ift çrnammta ccçksiasUH,.
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• suni juridlctionis , ib entreprennent , mais « ea quœ sunt ordinls, car il est bien certain « que conseçrationes, nisiabEpiscopis consecra" « tls fierl non passant.
« Octûvô, Non-seulement sur les évéques, a mais sur le pape, ils entreprennent, en ce « qu'ils peuvent dispenser, super irregularitate^ « quod soli romano pontiftci cowpetit : maxime
• qucmdô in contemptd clavium.
« Noué, Combien que ipsi romano pontifici m obedantiam specialiter voveant , et que leur or- « dre soit par lui accordé spécialement pour
• être envoyé aux Turcs , infidèles , héréti- « ques et s^ehismatiques : toutefois ils veulent
• qu'il soit permis à leur supérieur pouvoir € ^révoquer ceux ainsi annexés par le pape^ « qui est directement contre leur vœu.
« Décimé, Ils sont seulement tenus au ser- « vice particulijer , sans dire, à quel usage , « chacun d'eux demeurant en liberté de ce « qu'il voudra dire , et sans qu'ils soient te- « DUS à ouïr haute messe ^ matines ou vêpres , a et autres heiu'cs canoniales 9 étant , par ce « nâoyeu ,. exempts de ce à quoi les laïques a seront tenus et obligés , à savoir d'aller aux « fêtes , à la grande mes^e et à vêpres. „ « Vndeçimén Ea ce qui leur est donné U-
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• cénce de commettre partout où voudra leur t général 9 aux lectures de la sainte théologie» « sans de ce avoir permission , chose très^ « dangereuse en cette saiaon , et qui est con^ « tre les privilèges des Universités , pour dla^ « traire les étudiants de ladite Faculté.
« Pour la fin , pèsera la Cour que toutes « nouveautés sont dangereuses , et que d'i-r 0 celles proviennent plusieurs inconvénients « non prévus ni prémédités.
« Et parce que le fait que Ton prétend de « rérection dudit ordre et compagnie , est « qu'ils vont prêcher les Tursetles infidèles^ a et lès amener à la connaissance de Dieu ^ a faudrait, sous correction, établir lésdites a maisons et sociétés es lieux prochains des* a dits infidèles , ainsi qu'anciennement a été « fait des Chevaliers de Rhodes, qui ont été « mis sur les frontières de la chrétienté, « non au milieu d'icelle : aussi y aurait-il « beaucoup de temps perdu et consommé , 0 d'aller de Paris jusqu'à Constantinople et « autres lieux de Turquie. »
Il est certain qu'à l'exception du premier motif qui porte sur le nom des Jésuites, et qui est très-fiîble, parce que l'importance de l'afTaire ne consiste pas dans un nom oudan's un autre : les motiû allégués sont tout ce qu*on
BB L^HISTOIKX DU JESUITES. I77 pouvait dire de mieux alors. Ce n^est pas la première fois qu'un seul homnKe' eut plus de sens et de logique qu'une corporation «sa vante^ et môme qu'une académie.
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XlEPOussÉs ainsi, les Jésuites furent encore mis en interdit , et toute pratique publique de la religion leur fat défendue. Ils se retirèrent dans le quartier Satnt-Germain , où , se prétendant sur un terrain exempt de la jurî-. diction épiscopale , ils continvièrent tranquil* Icment leurs fonctioïis, et le prieur de l'abbaye de Saint-Germain, jaloux de faire valoir les privilèges de son église, les y laissa tranquilles. Il est vrai qu'Ignace obtint, de rinquisiiion d^Espagne, un décret qui ccn-jsura les conclusions de la Faculté de tbéologie de Paris , mais ce faible triomphe ne le dédommagea , ni ne le consola , de l'écheo que ses enfants venaient d'éprouver.
Ce n'est pas seulement en France , que Yorx portait un jugement défavorable sur la société naissante; Georges de Bronsvel, archevêque de Dublin, écrivait ainsi sur eux, en i558 :
« Il y a une fraternité qui s'est élevée de-
M L HISTOIRE DES JESUITES. 17g t puis peu , et qui s^appelle les Jésuîtee , qui f en séduiront plusieurs ; qui, vivant, la pl\it part , selon les Scribes et les Pharisiens , t tâcheron^ d'abolir la vérité'. Ils en viendront t presque à bout, car ces sortes de" gens se. c tournent en plusieurs formes. Avec les c payeus, ils seront payens; avec les athées, c ils seront athées^; avec le» juift, ils seront t juifs; avec les réformateurs, ils seront réc formateurs , exprès pour connaître vos inc tentions , vos desseins^ vos cœurs et vos int clinations^ et, parla, vous engager à det venir semblables à Tinsensé qui dit'danB son « cœur : // n'y a point de Dieu, Ces gens sont m répandus par toute la terre, th seront ad-^ « mis dan« le conseil des princes, qui n^e» < seront pas plus sages; ils les enchanteront « jusqu'au point do les obliger à révéler. leurs « cœurs et leurs secrets les plus cachés : îlsr « ne »'eo apercevront point. C'est ce qui leur « arrivera pour avoir' abandonné la loi de t Dieu et son évangile , par leur aégligerif?e « à les remplir etleurcônnivenée aux péché» « des princes. Néan^noins, Dieu, à la fin , « pour justifier sa loi y retranchera prompte- « ment cette société , méme*par les mains de • cewi^ qui l'ont le plus secourue et se sont « Mrv|;id'«Ue. De sorte qu'à la Sa, lU dcvieu*:
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« dront odieux à toutes tes nations. Ils seront « plus misérables que les juifs; ils n'auront n point de place fixe sur la terre , et , pour « lorS) un }uif aura plus de faveur qu'un Jé-> « suite. » Cette prédiction paraîtrait avoir été £iîte deux cents ans plus tard.
Trois ans auparavant, en Portugal, oui ils avaient été. a[^elés , avant même qu'ils fus-sent reconnus, runiversité de Coïmbre s'op« posait vivement à leur adnjiission comme corps enseignant, et défendait contre eux ses privilèges , tandis qu'il Sarragosse, mis en inter^ dit par l'archevêque, excommuniés avec leurs adhérens, ils furent obb'gés de quitter la ville, dans laquelle ils rentrèrent plus tard, en ver* tu d'une lettre de la reine Jeanne, mère de Charles-Quint , qui vivait encore.
Déjà établis à Louvain , à Tournai, ils es-^ salent de pésiétrer dans les Pays-Bas. L'hé** résîe de Luther , qui commençait à se n^pandre , donna occasion au Jésuite Ribadeneira, envoyé par Ignace à Anvers, où Pki-j lippe II tenait alors sa cour, d'offrir à ce prince les services de la compagnie. Philippe envoya leur demande au conseil de Flandre. Dès qu'elle y fut partenue, les évéques, les eu* rés, les magistrats, le peuple même, tout s- opposa à leur établissement; et^ malgré ftoa
DE l'hISTOIBE des rfsiilTES* iSlj éloquence et son habileté à défendre les privilèges de la société, Ribadéneira fiit obligé,, pour le momenf , de ùdre retraite.
Les Jésuites, cependant, n^étaientpaimal', heureux partout : leur patrïarche trouva moyen , par les aum&nes qu'il obtint, de bâtir deux superbes collèges à Rome , le Romain et leGermaniqne, et, de plus, une maison de campagne très-jolie , pour prendre l'air et se, reposer.
A-peu-prês dans le même temps , Pierre Caraffe, qui avait protégé Ignace et cherché à l'altîrer dans l'ordre des Théatins, dont il était fondateur , parvint à la thiare. Il était à craiu-, dre que ce souverain pontife ne reprît son ancien projet, ne voulût, de nouveau, fondre la société des Jésuites dans son établissement favori , et que la compagnie n'eût , pour ennemi , celui dont elle n'avait pas voulu pour maître.
Cette crainte n*était pas sans fondement*. Le nouveau pape avait un caractère hautain et impérieux q^ui donnait lieu de penser qu'il pourrait bien punir, coînme un outrage, uu défaut de complaisance. Il n'en fut rien pourtant. Parvenu au pontificat, l'évêque deTliéate prit l'esprit de sa place : il vit dans Ignace , non plus un homme obscur, mais le fonda
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teur d^uQ ordre déjà puissant, utile à Téglise et surtout aux papes ; il le combla de caresses , lui et ses disciples.
La joie que devait inspirer à la société un changement aussi heureux , fut troublée par un malheur qui la plongea dans le deuil. Ignace , son fondateur et son père 9 mourut le 3i juillet i556.
Personne ne fut, autant que ce célèbre fondateur, le but d'outrages amers et d*éloges exagérés. Les uns ont voulu en faire un saint, et, qui plus est, un grand homme ; d'autres Font représenté comme un politique rusé, qui n'avait de Dieu que ses intérêts , de religion que celle qui pouvait l'enrichir, qui voulut autoriser, par ses rég;lements, tous les désordres et tous les crimes. Il ne faut croire ni ses apologistes , ni ses détracteurs : les uns exa* gèrent son mérite, les autres le calomnient.
Avant qu'il eût fondé son ordre, Ignace ne donna pas grande opinion de son jugement, et ne mena pas une conduite propre à lui concilier le respect des hommes. Quand il fut uue fois chef d'institut, il devint un personnage nouveau, et la vie qu'il mena ne prête ni à la haîne, ni à la censure. Il a donné, à sa société, des règlements qu'il croyait bons, et qui Tétrient pour le temps où U vivait. Ce qui a ren*
DB L*HISTOIÎlE DES JÉSUITES. l85 dti Tordre dangereux , ce sont quelques arti* des dont 11 ne prévit pas les conséquences , et surtout les changements que ses successeurs apportèrent dans son origine. Qqant à lui, c'était tin cœur pur et une âme honnête et simple : il voulait former une société de religieux pauvres et humbles, et non pas une compagnie orgueilleuse et puissante.
Les Jésuites placèrent sut son tombeau une inscription qui sent bien le mauvais goût et l'exgération pédantesque qui régnait alors ; la voici :^«Qui que tu sois, qui te représentes, dana c ton esprit, les images du grand Pompée, de c César ou d'Alexandre, ouvre les yeux à la c vérité, et tu verras, sur ce marbre, qu'Igna- « ce a été plus grand que ces conquérants. » A coup-sûr, lorsqu'il mendiait son pain, le fondateur des Jésuites ne se doutait pas, qu'auprès sa mort, il serait mis en aussi jQoble corn* pagnie. ^
Ignace n'eut pas la consolation , avant de mourir, de voir sou ordre reçu en France ; mais il laissa douze provinces et -un grand nombre de maisons et de collèges. Tant qu'il vécut, i?maintîut, dans son institut, les vertus qui en faisaient la base , et si le relâchement s'y introduisit, ce ne fat que sous ses succès* seurs.
Laiiif z , le plus savant des compagnons d*Ignace, fut nommé pour le remplacer. Ce prix c^ait dû à ses travaux. Il avait été le premier législateur de Tordre, et c'était de lui, principdcmcDt. quVmauaient les constitutions sous lesquelles vivaient les Jésuites. Dès la première année de 5on géuéralat, il^courut le danger de voir s'écrouler l'édifice qu'il avait élevé avec tant de pcineB. Paul IV, qui pardonnait à la compagnie d'avoir pris un autre nom que celui deTbéatins, et déformer un ordre séparéf bl^imait fortement ses constitutions, désapprouvait surtout la suppression des oiïice» publics et la perpétuité du Général. Il ordoD* lia de changer ces articles. C'était toucher aux fondements de l'édifice. Les Jésuites n'auraient plus été, après cette réforme, que des chantres obscurs et inutiles. Le pape voulait être obéi : Lainez crut devoir «e soumettre » et faire chanter la messe et les vêpres dans les églises de la société. La mort du pontife, survenue peu de temps après , permît de rétablir ce qu'on avait été un instant forcé d*abattre.
Le premier acie d'autorité que fil Lainez , fut de dresser un règlement pour les études. Il renouvela celui qu'Ignace avait établi , et qui porto : t qu'on lira TAncien et le Kou-
DE l'hISTOIBE DES JÉSUITES. l85 « veau-Testament et la doctrine scolaslique « de saint Thomas » ; mais il ajouta : « Si , t dans la suite , quelqu'un composait une t somme de théologie mieux accommodée t aux besoins du temps , on pourrait Tensei- « gner. » Cet article , qui est fort raisonnable f fut depuis regardé , par les ennemis de la société 9 comme une déclaration de guerre faite à la saine théologie 5 à la morale, au dogme et à la discipline de l'église. Parce que Lainez déclara qu'il ne repousserait point les améliorations 9 on conclut qu'il voulait tout détruire. Yoila comme raisonne la haine.
Deux ans après, en i56o, la société reçut des afBiction's et des humiliations qui la frappèrent sensiblement. Le t*. Gonzalès-Silveira s'était introduit en Monomotapa, et cherchait à y planter l'étendard de la croix. Pris , à tort ou à raison, pour un>espion du Portugal, il fut arrêté et mis en gibet, A Montepulciano, quelques membres de la société , accusés de mener une conduite très- peu édifiante, se firent chasser ignominieusement. Dans la Yalteline, quelques Jésuites, beaucoup trop zélés pour la fortune de l'ordre, avaient gagné la confiance et ramilié d'un riche vieillard noiymé QuadriuSf et s'étaient fait donner ses biens, aux dépens de ses héritiers naturels. Les états du
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pay» , informés du fait » cassèrent le testament du vieillard y et ordonnèrent aux Jésuites de vider la province. Ils résistèrent à deux arrêts , mais il fallut obéir à un troisième, et sortir de la Yalteline et du pays des Grisons* Ces échecs, tout humiliants qu'ils fussent , ne les auraient point abattus , s'ils avaient pu obtenir leur admission en France.
Le décret foudroyant de la Sorbonne, le soulèvement général dont il avait été accompagné , auraient découragé toute autre société que celle des Jésuites; mais ces pères , qui savaient qu'avec de la persévérance, on finit par triompher des plus grands obstacles» ne se tinrent pas pour battus.
Ils avaient à Pafis, pour agent, un des membres de leur brdre les plus rusés , le P. Pons Congordan , que Charles de Lorraine , suivant Pasquier , disait être le plus fin négociateur qu'il eût jamais vu.
Les mouvements sourds que Congordan se donnait pour lever les diffîcultés qu'on oppo— sait & l'admission de la société, réveillèrent une affaire qui eût dû être à jamais terminée, et c'est ce que l'agent de la compagnie demandait. L'université , chargée de délibérer si les Jésuites devaient être admis • s'assem- Ma en corps, le 33 juin iSSg, et prononça so*
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lennellement qu'il fallait repousser le nouvel" institut 9 qui était « propre à en imposer à € grand nombre de personnes, et surlout aux « simples; qui avait des pri vilègesexhorbitanls « de prêcher; qui n'avai t aucune pratique par- € ticulière qui le distinguassent des laïcs et « des hommes du commun 9 et qui n'était ap- « prouvé par aucun concile universel ouproc vincial. » Comme on le voit, Tunlverslté adoptait , en grande partie > les molii^ qu'avait énoncés la Sorbonne.
IMalgré cette nouvelle exclusion, et pen* dant qu'on la prononçait, les Jésuites, ap* puyés par les Guises , obtenaient , le 1 a février 1559 et le 25 avril i56o y de nouvelles lettrespatentes. Ces dernières , qui étaient les quatrièmes, furent, par le parlement, envoyées, avec les bulles et les statuts de la société , à i'évêque de Paris , pour avoir son avis.
Ce prélat persistait cependant dan» son op^ position , et le parlement s'obstinait à refuser l'enregistrement des lettres-patentes, Jusqu'à ce qu'il se fût prononcé. Les Jésuites eurent le crédit d'obtenir de nouvelles lettres de jus* non, en date du 5i octobre i56o. Fatigué d'une persévérance que l'on pouvait taxer d'o» plniàtreté, pressé par la cour, et décidé par les promesses qui lui furent faites, révétjuc de
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Paris se rendit enfin, mais le parlement résista encore. NouTelles sollicitations des Jésuites , nouveaux ordres de la cour. Enfin , le parlement, pour se débarrasser de demandeurs aussi persévéranls,ordonna qu'ils se pourvoieraient, tf si bon leur semblait, au conseil-général, ou ft assemblée prochaine qui se ferait en Tégli- « se , sous Tapprobation de leur ordre de Je-* 4L suites, t)
La société fut très-mécontente de cet arrêt, qui remettait encore une fois la chose en question , et engageait une dispute qui pouvait a- Toir, pour elle , de funestes suites. Les agents de la compagnie , en se souniettant aux conditions imposées par l'évêque de Paris , et en vertu desquelles il avait donné son désistement , obtinrent encore de nouvelles lettrespatentes, en date du 4 mars i56i; mais le parlement maintint s6n arrêt , et il fallut que les Jésuites vinssent plaider leur cause au concile national, appelé colloque de Poissî.
Cette assemblée , convoquée pour le mois de septembre par la reine-mère, avait pour but, ou pour prétexte, de calmer les disputes de religion qui s'élevaient sans cesse entre les catholiques et les protestants. Le pape Pie IV, etlVayé, et craignant qu'il ne s'y passât quelque chose de nuisible aux intérêt» de la cour
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de Rome, se pressa d'y envoyer le cardiual de Ferrare , avec le titre de légat. Lainçz , comme le plus dévoué de» vassaux du pape , demanda et obtint la permission de raccompagner, eu apparence , pour l'aider à soutenir les droits du Saint-Siège, et, dans le fait, pour accélérer, par sa politique et sa présence , la réception de sa société.
"Cette assemblée , à laquelle présida le cardinal de Tournon, et où la reine-mère parut avec ses femmes et toute la cour^ fut, comme toutes celles de ce temps-là , pleine d'intrigues et de disputes. Les calvinistes parlèrent beaucoup, sans qu'on les écoutât; les catholiques répondirent par des injures ; et ce concile , qui devait tout pacifier, n'aboutit qu'à augmenter 5 entre les deux partis , la haine et la défiance.
Le but principal de la réunion étant manqué, on s'occupa de l'affaire des Jésuites. Le cardinal de ïournon , qui les affectionnait, et qui leur avait donné un collège dans la ville de ce uom, les soutint vivement. Le concile prit, connaissance des pièces de l'instance, et donna sa décision en ces termes :
f Vu.... j etc. ; l'assemblée, suivant lerent voi de ladite cour de Paris, a reçu et reçoit,
€ approuvé et approuve ladite société et comt pagnie i par forme de société et de collège ^ t et uon de religion , nouvellement instituée^ « à la chaire qu'ils seront tenus de prendre t un autre titre que de société de Jésus , et « que , sur îcelle dite] société ou collège , l'é- « vèque diocésain aura toute supérintendan- « ce, juridiction et correction de chasser et « ôter de ladite compagnie les forfaicteurs et <• mal-vivants, N'entreprendront, les frères t d'icelle compagnie, et ne feront, ne en c spirituel , ne en temporel, aucune chose au t préjudice des évoques, chapitres, curés, « paroisses et universités, ne des autres relî- « gions; aîns seront tenus de se conformer « entièrement à ladite disposition du droit « commun , sans qu'ils aient droit ne jurît diction aucune, et renonçant, au préala- € ble et par après, à tous privilèges portés par t leurs bulles aux choses susdites contraires. « A utrement s à faute de ce faire, eu que pour Ê. r advenir ils en obtiennent d'autres, les présent t tes demeureront nulles , et de nul effet et vertu, c sauf le droit de ladite assemblée et d'aulrui « en toute chose. Donné en l'assemblée de « l'église gallicane, tenue par le commande-
« ment du roi, à Poissi le lundi» quîn-
« zième jour de septembre 1 5Gi . »
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Ces conditions, qui étaient celles que l'évéque de Paris avait mises à son désistement f furent acceptées par Lainez 9 au nom de la société. Le i4 fanvier 1663 , les pères , munis de l'approbation du concile , présentèrent requête; et le parlement, ne pouvant plus reculer, les admit un mois après, par un arrêt en date du i5 février suivant.
On vient de voir combien il a fallu de persévérance 9 de protections et de promesses, pour que les Jésuites obtinssent la permission de résider en France, et encore, à des conditions qui devaient singulièrement blesser leur amour-propre. Que doit-on penser, en conséquence, de la fanfaronade de leur P. Richeome , qui nous les représente comme des conquérants , et qui dit : 0 qu'ils sont venus • en France, non-seulement à enseignes déc ployées , mais encore à tambourin battant, c au son des fifres et des trompettes, le harc noispar le dos, les armes en main, en arroi t et ordonnance d'une bataille rangée. » Voila pourtant ce qu'on lit dans son livre intitulé la Vériîé défendue, chapitre aa, page 7a. Si la vérité est partout défendue comme elle l'est dans ce cas-ci , elle ne doit pas de grands remerciments à son champion.
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JMoNis de toutes les autorisations qui leur étaient nécessaires, les Jésuites ne perdirent pas de temps. Avec une partie des legs im- ^ nienses que leur avait faits Tévéque de Clermont 5 ils achetèrent un bâtiment , situé dans la rue Saint-Jacques, et qu'on appelait la Cour de Langres , et ils le mirent en état de pouvoir y tenir des écoles publiques.
Comme une des premières conditions de leur admission en France, était, ainsi qu'on a pu le voir, qu'ils changeraient de nom , et s'appelleraient prêtres et écoliers du collège de Clermont, poui^ preuve de leur soumission aux volontés du concile de Poissi et du parlement de Paris, ils firent mettre, au-dessns de la principale porte d'entrée du nouveau bâtiment : CoUegiumsocietaiis nçminis Jésus,
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leurs, nommé Edmond Auger, publia un catéchisme, et prît, en tète de son livre, le titre de frère de la société du nom de Jésus,
Ils avaient également promis de ne point faire usage, en France, des bulles qu'ils avaient obtenues de la cour de Rome , et qui se trouvaient contraires aux libertés de Téglise gallicane ; ils s'étaient engagés à ne jamais en solliciter de nouvelles. Voici celle qu'ils eurent le talent d'obtenir, en i56i, du pape Pie IV : 0 Fils bien aimés : sur l'exposition que vous « nous fîtes, dernièrement, que le pape Jut les III , notre prédécesseur, avait accordé , € à votre société , le pouvoir de donner, à « ceux qui étudieraient dans ses collèges , f même dans ceux qui ne sont pas dans le
• ressort des universités, les degrés debache- « lier, de licencié , et même de docteur, tant « dans la faculté des arts que celle de théo- « logie , et , qu'après avoir été promus à ces a dignités, ils pourraient, eux-mêmes, enf seigner et jouir de tous les privilèges, pré-
• rogatives 5^ immunités , exemptions, libcr- « tés, faveurs, grades et induits accordés à « toutes les universités, dont, après un long
• et rigoureux examen , fait selon les usages, « règleinénts^ statuts et coutumes, les étu-
c dîants jouissent ordinairement ; nous ayant, t disons-nous ^ fait exposer que Tintention de « ce pontife était que leç vôtres, quoiqu'ils ft n'eussent pas étudié dans ces universités , t jouissent néanmoins des mêmes privilèges^ « de façon qu'il n'y eut aucune différence en- « tre leurs étudiants et les vôtres ; que, d'ail- <c leurs , votre société a^ant des collèges dans « plusieurs endroits où les universités exigent a de certains serments auxquels vos écoliers t ne voudraient et ne pourraient point s'as- « sujétir; que, par conséquent , il n'est pas « expédient qu'ils reçoivent les degrés de la « main des recteurs de ces universités : nous « ayant , de plus , informés que le pape Paul
• m, notre prédécesseur, avait, comme il « paraît par sa bulle , exempté votre société « de toute décime et Impôt, quel qu'il fût ; f mais que , dans ladite bulle , il ne s'était a pas expliqué clairement sur la distinction t de vos maisons de probation et de vos cola lèges , qui peuvent ^voir et ont des biensc fonds, et craignant qu'on ne vous inquiè-' « (e, par la suite , en voulant mettre en usage
• ladite bulle , ce qui vous a fait recourir à « nous pour y pourvoir, en expliquant, con- « firmaut et amplifiant les intentions de no- « tic prédcccbseur.
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c À ces causes, désirant favoriser vôtre coni^
c pagnie et expb'quer le sens desdites bulles ,
t terminer le procès que vous avez eu à ce
c sujet, et dont nous avons vu les pièces, nous
4 confirmons et approuvons, par notre auto-
t rite apostolique , tous les privilèges , exemp-»
< tiens et immunités contenus dans lesdites
c bulles, et prenons sous notre protection ,
f tous les collèges que vous avez bâtis. En
c conséquence, nous renouvelons entière-
t ment lesdites bulles, vous accordant, de
c nouveau , les mêmes privilèges que nos pré-
« décesseurs , et les rendant inviolables ; sup-
c pléant , par les présentes , à tous les défauts
« de droit qui s'y pourraient trouver ; et pour
€ plus grande sûreté, nous vous exemptons,
c vous et toute votre société , et vos maisons,
« noviciats et collèges, en quelque endroit
c du monde qu'ils soient établis et qu'ils s'é->
c tablissent à l'avenir, toutes vos personnes,
c tous vos fonds et revenus, produits, tant
« de biens ecclésiastiques que réguliers qui
« leur pourront être réunis; en un mot, tout
• ce qui peut et pourra vous appartenir ,
« de toute décime seigneuriale, ecclésiastî-
« que , personnelle et même papale ; de toute
« imposition à titre d'aumône , même de celle
€ qu'on pourrait lever pour soutenir la guerre
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« contre les Turcs et pour la défense delà <« patrie, etiam pro defensione pa{riœ ; de tout € tribut et subside que pourraient lever l'em- «r pereur, les rois, les princes, les ducs et « autres seigneurs , quand même , dans cette « levée, ils emploieraient la formule exempts « ou non exempts. De sorte que nous déchar- • geons à perpétuité , de toute servitude et « impôt, toute votre compagnie, vos mai- « aons, collèges, rentes, fruiîs, revenus et 0 biens , dont nous tous dispensons même de « faire aucune déclaration. De plus, nous « donnons pouvoir à votre Général présent, cr et à tous ses successeurs , de conférer, pu « par lui-même, ou par toute autre personne t qu'il lui plaira de commettre à cet effet, « dans les collèges que la compagnie possède, « tant dans le ressort des universités que dans tt les autres ,'en quelque endroit qu'ils soient, « dans lesquels on enseignera les belles-lel- « très et la théologie , les degrés de bachelier, « de licencié et de docteur ; à condition, néanc moins, que les candidats qui auront le t moyen de le faire, paieront, auxdîtes uni- « versitéS; les droVs ordinaires. Étendons aussi c la même faveur, sur ceux qui étudient dans « les endroils qui sont sous la direction de « vos collèges.Youlons et entendons que, con-
DE l'hISTOIRB DBS JÉSUITES. 1 9^ c formément aux bulles de notre prédécesc seur Jules III 5 ils puissent jouir de tous lès c privilèges qui y sont contenus.
c Défendons» à qui que ce toit, de sôupc çonner et taxer nos présentes lettres et tout « ce qu'elles contiennent, d'aucune subrepc tion , abreption , nullité et défaut d'inten* c tion , sous quelque prétexte et en quelque € lieu et temps que ce puisse être ; mais vou- • Ions qu'elles soient toujours regardées com- « me émanées du Saint-Siège apostolique , « accordées a toute votre société et à chacun < de vous en particulier. Défendons pareillec nient à tous iuges^ commissaires > quels c qu'ils soient, même aux cardinaux de la c sainte église romaine > d'interpréter, juger, c définir, d'une façon contraire , à la présente c bulle , et, en cas que' cela arrivât , nous dé- « clarons nul tout ce qu'ils auraient fait ou c pourraient faire , de quelque autorité que « leurs jugements-fussent revêtus.
c Ordonnons , en conséquence, par4es prét sentes , à nos vénérables frères les cardia naux, patriarches, archevêques, évêques, « abbés, prieurs, et à toutes les autres per- « sonnes constituées en dignités ecclésîastit ques, de rendre publique cette bulle et tout • ce qu'elle contient, toute» le» fois que vous
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« le requérerez ; de vous défendre , et fefre â religieusement observer tout ce qui y est « mentionné ; de vous faire jouîr de tous vos c4)rîvilèges9 exemptions et immunités. Leur t déf(»ndant très-expressément d^inquiéter, € ni par eux-mêmes , ni par d'autres, de € quelque autorité qu'ils soient revêtus , ni « votre compagnie en général, ni aucun de « vous en particulier, sur aucun des droits
• ci-dessus exprimés ; le tout sous peine des
• censures ecclésiastiques pour les contreve- « nants ; vous permettant , s'il en est besoin, « d'avoir, pour les réprimer, recours au bras « séculier, nonobslant toutes permissions à « ce contraires , émanées de la chambre apost tolique, principalement celle qui commence
• par ces mots : De non toUendo jure guœsito, « aussi bien que les bulles de Boniface VII , « notre prédécesseur.
« Nonobstant tous les canons de conciles , « tant généraux que provinciaux , toutes les « constitutions et tons les privilèges accordés « aux couvents, ordres, universités, quels « qu'ils soient ; nonobstant tous les autres dé-
• crets qui auraient pu être faits, tant par « nos prédécesseurs que nous-mêmei>, par « l'empereur, par les rois , par les princes » - le» ducs, par les légats du Saint-Siège et
M l'histoire des iisviTEs. 199 « par touto autre personne constituée en di-- « gnîté; noDobBtant même la buUe d*or et € celle qui commence par ces mots : JUar^ • magnum, etc. »
Il est inutile de faire des réflexions sur cette pièce , qui n*est pas la plus redoutable de celles dont les Jésuites étaient armés , et de démontrer combien elle se permet d'usurpations sur les droits dé la puissance séculière et môme ecclésiastique. Les Jésuites, qui les obtenaient, au mépris de leurs promesses , disaient, il est vrai, qu'ils ne sollicitaient ces exemptions , capables d'effrayer tous les gouvernements jaloux de leur repos et de leur indépendance » que pour les états d'Italie et les royaumes où on leur permettait de s'en prévaloir, mais qu'ils y renonçaient en France , où on ne voulait pas les reconnaître. Cette excuse était peu faite pour tranquilliser ceux qui l'éaoutaient. Ces bulles, qui semblaient dormir dans leurs archives , étaient des armes cachées qu'ils surent bien mettre au jour, quand le temps et les occasions se présentèrent.
Le concile de Trente, tîonvoqué pour ramener, dans le sein de l'église romaine , ceux qui s'en, étaient élôignsé , avait élé repris et suspendu deux fois. Pendant cet intervalle,
la acission des prolestants s'était consommée. .On reprît le concile > non plus pour les ramener ou les convaincre, leur séparation était un mal sans remède, mais pour retenir, sous l'autorité des clefs , le reste de la chrétienté , pour donner satisfaction aux fidèles sur ungrand nombre de points de juridiction, de foi et de doctrine, et, en même-temps, pour soutenir les droits des pontifes de Rome.
A cette troisième reprise du concile de Trente, Lainez, qui, jusque alors, n'y avait assisté qu'en simple particulier , parut comme Général de son ordre, accompagné de cinq Jésuites, avec injonction précise d'appuyer les légats du Saint-Siège, et de veiller à ce qu'on ne traitât point de l'autorilé des conciles et de l'institution des évèques, deux questions propres à jeter le trouble et l'incertitude dans les esprits, à faire naître des idées qu'on voulait étouffer, et à ébranler la chaire de saint Pierre.
On se souvenait encore à Rome, avec effroi , du concile de Constance , qui avait établi sa supériorité par des décrets , et qui Tavail prouvée en déposant dciix papes et en en élisant un troisième. L'approbation que ces actes de juridiction avait reçue dans *oiit€ l'Europe , tendait visiblement à ruiner
DE l'histoire des JÉSUITES. 201 la suprématie papale^ et à établir, au-dessus de la puissance des pontifes romains , une autorité capable de la dominer; et il était à craindre que les pères du concile de Trente ne fussent aussi hardis que ceux du concile de Constance. __
Il n'était pas moins dangereux que les évoques, abaissés par les papes, se voyant en grand nombre , ne se souvinssent qu'ils étaient autrefois leurs égaux , et ne méconnussent ^ une supériorité que l'usurpation seule avait donnée à Tévèque de Rome. En effet, si, en parlant de la consécration des prêtres, on demandait de qui les évêques tenaient le droit de la faire , et que le concile décidât que c'était de Jésus-Christ, les prélats devenaient indépendants du pape , chacun se serait cru égal à lui ; les bulles delà chancellerie romaine n'étaient plus qu'une affaire civile* Les évêques auraient facilement conclu que y tous ensemble, ils étaient supérieurs à celui qui s'était fait leur mattre. Voila l'attaque qu'il fallait soutenir. Laines fut donc chargé de combattre « avec tout ce qu'il pourrait trouver d'armes puissantes , en faveur de l'autorité papale , en cas que la bataille s'engageât sur ce point.
Ce Général , qui avait fait , de ses soldats ,
une milice obéissante aux ordres de la coup de Rome, trouva bientôt, comme on Tavait prévu , l'occasion de faire preuve de dévouement et dUntrépidîté. Il n^avait garde de laisser déchoir une autorité dont son ordre attendait la grandeur et la puissance. 11 établit ^ d*abord, la nécessité d'un seul chef dans l'église. Il dit qu'e^e était bien différente des sociétés civiles; que celles-ci se forment ^ans le sein de la liberté , qu'en se choisissant un chef, elles lui imposent les lois qu'elles jugent convenables 9 au lieu que l'église, née dans lesclavage, fondée par la bonté de Jésus- Christ, ne doit point se permettre décomposer avec le maître qu'il lui avait choisi.
De ces preuves convaincantes, et de beaucoup d'autres de la même force , il conclut que le pape était seul monarque de l'église ; que les évêques étaient des magistrats subalternes , délégués par lui , et qu'en lui seul résidait l'autorité suprême , l'infaillibilité , et tous les privilèges que Jésus-Christ a promis au corps des défenseurs de sa religion.
Cette conclusion choqua presque tout le concile. Un évéque vénitien et un archevêque espagnol, répondirent avec force à Laiucz, et les prélats qui n'eurent pas le courage de prendre la parole , murmurèrent sourdement.
DE l'histoire des JÉSUITES, So3 Les légats 9 ne pouvant faire passer en principe les assertions du Général des Jésuites > obtinrent un décrbt qui laissait les choses indécises 9 comme beaucoup d*autres.
Lainez eat encore occasion de se montrer. On se plaignait du commerce public et scandaleux qui se faisait, à Rome, de dispenses et de privilèges ; on taxait de simonie, les annates que les papes se faisaient payer bien.rigoureusement, avant de délivrer aucune bulle aux prélats élus ; on attaquait les exemptions abusives prodiguées, à prix d'argent, par le Saint-Siège et la pluralité des bénéfices. Lainez se chargea de défendre encore le Saint- Père.
Il fit son possible pour démontrer que Dieu autorisait les papes à permettre ce qu'il défendait par ses lois; il soutint que c'était une hérésie , que d'avancer que les souverains pontifes ne pouvaient accorder toutes sortes de privilèges ; que c'en était une autre, que de prétendre qu'un prélat allemand ne devait pas posséder les revenus de cinq à six diocèses ; qu'enfin , les lois divines et humaines donnaient, à l'évèque de Rome, le droit de vendre fort cher, aux évèques , les bulles qui confirment leur élection.
Ou discuta, au concile de Trente, s'il se-
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raît permis aux ordre» mendiants de posséder des biens-fonds. Les Capucins ^ les Minimes et les Jésuites, refusèrent, au nom de leur ordre , cette faculté ; mais le lendemain, Laînez scTavisa i il voulut être autorisé, comme les autres , à posséder des immeubles , afin , dit-il , que pouvant profiter de cette permission , et ne le faisant pas, la société en eut plus de mérite devant Dieu,
Il faut remarquer que Laînez, en défendant les intérêts du Saint-Siège, n^oublia pas ceux de la compagnie. La place quMl devait occuper au concile, était fort difficile à fixer. S'il se fût placé parmi les séculiers, et se fût reconnu pour tel , on eût défendu à ses disciples de vivre en communauté ; on les aurait forcés de se mettre sous la dépendance des universités, de se conformer à leurs statuts, de n'enseigner que dans leurs collèges et avec leur consentement.
S'il se fût reconnu régulier , on eût exclu les Jésuites de l'instruction publique. Dans un siècle et dans une assemblée où la moindre démarche pouvait fonder ou détruire des prétentions, il était de la plus haute importance que Lainez n'en fît aucune qui pût compromettre son ordre. S'il s'était rangé parmi les moines ou les docteurs, il aurait paru a-
DE L^HISTOIRE DES JESUITES. 205 dopter l'état auquel il se serait uni. Il lui convenait de conserver une ambiguïté précieuse. Les légats qui le secondèrent^ lui marquèrent une place à part.
» Dès avant la mort àê leur fondateur 9 les Jésuites avaient déjà envoyé des missionnaires en Ethiopie, contrée riche en or 9 en ivoire, mais aride , peu peuplée , et située en Afrique , vers le milieu des terres , et presque tout entière dans la zone torrîde. Les peuples qui habitent ces climats brûlants, sont, depuis très-longtemps , réunis en corps de nation , êi ce sont les mêmes que ceux dont parlent le Li\Te des Rois et l'historien Hérodote ; mais
A il n'a pas été possible de vérifier si ce nom antique d'Éthiopiens n'a pas été donné , par des écrivains nouveaux , à des peuples modernes. Quoi qu'il en soit, ces Éthiopiens, qu'Hérodote représente comme très-sages, très-habiles et très-rabustes , ont prodigieusement dégénéré, et ne consistent plus qu'en quelques peuplades errantes et stupides , qui ne doivent leur liberté qu'à leur éloignementdes rivages de la mer. Les Européens donnèrent à leur souverain le, nom à^ Empereur, de Négus, de Prêtre Jean, sans fournir la raison d'une pareille dénomination. Ils trouvèrent chez eux une cérémonie qui ressemblait à no-
tre baptême, et quelques pratiquer qu*ils di* saieut tenir de Teunuque de la reine de Caudace. On y rencontra aussi quelques juifs ^ qui faisaient remonter leur origine à la reine du Saba.
La prédication étant un des but» de la société , elle avait fait des efforts pour s'introduire au Japon, et y était enfin parvenue 9 après un essai infructueux. Gharleroîx raconte que la société avait obtenu, d'un petit souverain du pays, la possession d'une ville où il leur était permis de ne point souffrir l'idolàlrie. Mais les bonzes, irrités d'une pareille concession , gagnèrent secrètement une troupe de gens sans aveu , qui mirent le feu à la ville et la réduisirent en cendres.
13 n écrivain , plus que suspect, accuse les Jésuites d'un crime qu'il est impossible qu'ils aient commis. Il raconte qu'à-peu-près dans le même temps, voulant s'emparer de toutes les côtes de la Pêcherie, au Malabar, ils en transportèrent les habitants dans une île déserte , oli ils les laissèrent mourir de faim. Une pareille accusation est une calomnie insigne , et la honte en retombe tout entière sur celui qui Ta avancée. Si les Jésuites avaient voulu s'emparer du pays, il était bien maladroit de le dépeupler en détruisant les habi-
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tants : U lenr fallait quelqu'un pour pécher les perles que Ton supposait être les objets de leur convoitise. Quand les Jésuites sont parvenus à gouverner les empires » ce n'est pas par la force qu'ils en ont fait la conquête.
Dans le temps qu'on les supposait occupés à exterminer des populations entières 9 la crédulité d'un pape les exposait à un affront en É^pte. On sait que la religion chrétienne^ qui prit naissance en Orient, compte encore 9 au lieu où fut son berceau , quelques églises indtfpendantes , qui subsistent sous l'autorité d'un patriarche que le Grand-Seigneur élit , et qu'il laisse en possession de sa dignité et de son pouvoir spirituel. On sait également que le plus vif désir de la cour de Rome 9 a été , dans tous les temps , de ranger, à son obéissance, les chrétiens schîsmatiquesqui ne peuvent se résoudre à reconnaître les lois d'un souverain étranger.
13 n coijble fntrîgant^ qui se trouvait à Rome sans quo l'on sût ce qu'il y venait faire , fabriqua , dans sa langue, des lettres qu'il assura venir du patriarche de sa nation , et qu'il porta au Saint-Père. Comme pensonne ne pouvait les eximprendre, on le pria de vouloir bien les ti^adufre lui-même. Il y mit ce qu'il voulut I el» par la traduolioni il paraisêait
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que le patriarche , désirant de se réunir à l'église romaine, demandait des hommes savants et capables de trav tillcr à ce ç;i\ind ouvn»;'^. On accrLîa riniposinir do caie5<. s et Je présents. Qi:and il voulut partir, on lui donna deux Jésuites pour l'accompagner, travailler à la conversion du patriarche, et recevoir son abjiu'ation. Leur arrivée à Alexandrie, dissipa leur illusion. L'évêque cophte ne voulut ni les vcir , ni les entendre , et leur guide leur avoua qu'il s'était moqué d'eux et du Saint-Père.
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JLje recteur de runivers-lé alors en exercice ^ uoiiitiié Jûiica de Saiut- Germain, de fia propre autorité , sans consulter le corps auquel il appartenait, donna, aux Jésuites* ce^ que l'on appelait alors des lettres de scholarlte, c'est-à-dire , rautorisution d'enseigner ; et il y joignit, enméme-temps , tous les privilèges qui appartenaient à l'université. Les Jésuites, après les avoir tenues secrètes jusqu'en i5Gq, . les produisirent au grand )Our, et ouvrirent leurs collèges.
La magistrature scolastîque et temporaire de Julien de Saint-'Germaiu 9 qui n'était pas de longue durée, expira, et son successeur, qui ne voyait pas la société d'un ceil aussi favorable, convoqua ce que l'université nommait le Tribunal, c'est ^^-dire , un conseil cpm' posé du recteur , des procureurs des facultés , et qui avait droit de délibérer sur les intérêts du corps, et cita, pour y élre entendu*, les officiers et Jésuites composant le eotlègd que Too venait d'oiivrlf* t8 * •
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Les Ji'suites compartirent ^ et ce fut alors que, pendant te cours d*uue espèce d'interrogatoire qu'on leur fit subir ^ ils firent cette fameuse réponse qui fut, depuis» le sujet de tant de plaisanteries. « Êtes-vous réguliers? leur « demanda le recteur.— Non, répondirent-ils, ï» notre société n'est point une religion , nous « ne sommes point des moines, nous ne nous « croyons pas dignes de professer un genre « de vie si saint et si parfait. — Êtes-vous sécu- « liers ? — Non , puisque nous vivons en con- « grégation et société , sous certaines lois et « constitutions, approuvées non-seulement « parles papes, mais encore par les rois de u France et par l'assemblée gallicanede Pois- « si. — Qu'étes-vous donc, enfin ? — Nous « sommes tels que le clergé nous a nommés « à Foissi , et tels que le parlement nous a « reconnus. » Comme l'usage de ce temps-là ëlaît d'employer le latin , préférablement au français, {dans les disputes, surtout par les professeurs de l'université, les Jésuites avaient répondu dans la même langue : Sunius taies guales, etc. Delà est venu ces tels quels qu'on t inploya si souvent dalis dfes ouvrages publiés contre eux* et dans lesquels on ne consultait ni la jnFtjce , ni le bon goût, 'tes iiiîcncgaliîrcs n'ayant produit, pour
DB t'HISTOIRB DES JESUITES. 3 I I tout résultat , qne cette réponse peu satisfaisante , l'aniversîté débouta les Jésuites de leur demande, refusa de les admettre dans son corps. Il fallut recourir au parlement. Chacune des deux parties comparut et sollicita un arrêt favorable.
Une guerre de plume s'engagea , en attendant la décision de la cour suprême. Les Jésuites , d'abord humbles et suppliants , prirent une attitude menaçante. Un Jésuite , nommé Edmond Delahaye , écrivait de Paris, à l'un de ses confrères : c Nous espérons qu'a- « vaut peu , l'université nous recevra , de gré « ou de force, o L'université répondit, mais bientôt, redoutant un genre de combat dans lequel un échec la couvrirait de confusion et de discrédit, elle fit assembler tous les libraires qui alors, apparemment, dépendaient d'elle , et leur fit jurer de ne favoriser en rien les Jésuites.
L'université s'appuyait d'une consultation du célèbre avocat Dumoulin, et qui, moins citée que. celle de la Sorbonne, lui .est bien supérieure par la solidité du raisonnement , et contient tout ce qu'on pouvait dire alors, contre les Jésuites. Nous allons la rapporter, pour voir comment un corps théologique et Un jurisconsulte envisageaient la même que»-,
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tien. îls ne peiurnt pas se rénin'r en tous les poînls. La pr^iVs^i'in d\ui hotuftn*, iniiue Leaur*'îip sur s ?> pu.icij;es
Doil on recevoir ' : ,' . < ' .v (f ' ; k' i')^..(ime de France et drrio i't '-ir ers:>c de Pat 's ?
« Non -seulement il n'est d'aucune ulilltéy « niais il est au contraire très-dangereux, pour • le royaume et pour l'université, de lesrece- « voir, pour les raisons suivantes.
« Premièrement. Parce que l'institut des Jéo suites est contraire aux anciens canons ^ qui r défendent d'établir aucune nouvelle reli- « gion^et disent qu'il faut se contenter de celle» « qui sont déjà établies, autrement on ne fini- € raît point d'établir de nouvelles corporations o qui ne servent qu'à surcharger le peuple « et à mettre le trouble et la confusion dans « la hiérarchie ecclésiastique , sur les droits c de laquelle ces nouveaux iustituischerchent « toujours à empiéter.
« Secondement. Cet établissement est conf traire aux arrêts de la cour qui ont rejeté t les Jésuites, nôn-seulement comme des « gens inconnus , mais encore comme des é- « trangers incapables d'avoir., dans cerôyau- « me, aucun titre, ce qui a fait que notre il-«
M l'histoire des jnÉSUITES. 2 1 3 « lustre parlement a rejeté cette secte com- « me ane religion créée à plaisir.
• Troisièmement. Parce que cet institut « est manifestement contraire au concile te- « nu à Kîce , en i538 , composé des plus sa- « vants hommes qui fussent alors , parmilest quels il y avait quatre cardinaux , un très- « grand nombre d'archevêques , d'évêques , « et de savants abbés que Paul lîl avait asc semblés pour délibérer sur la manière dont « on pourrait remédier aux abus et aux maux
• de Téglise. Un des principaux , et par le- « quel on crut devoir commencer, fut Téta-
• blissement des nouveaux ordres qu'on crut V devoir défendre, enjoignant à tons ceux « qui étaient entrés dans ces nouveaux insti- « tuts, d'en sorlir, et aux évéques de* les en t chasser. C'est ce qu'avait pensé , avant eux,
• le cardinal de (iaifnbrav , Pierre d^Àltly^
• comme on le voit dans son livre intilulé « de la réfçrme de l'église , qu'il fit imprimer t dans le temps qu'il était au concile de 9 Constance. C'était aussi le senliment de t l'archevêque d'Armach , de Guillaume de t Saint -Amour, un des phis savants docteurs € de l'université dii Paris, à qui Jean Gerson,
• chancelier de cette même universiié, a doa» ft ué>i justement de si grauds éloges.
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« Quatrièmement. L*éiabli89emeDt des J^ « Huît«« est pernicieux à fout le royaume . de « France, lequel, comme onle Toit« n'est déjà « que trop accablé par la multitude des coi>- « vents. Or, si on a accordé une fols un couvent « à ces religieux , ainsi qu'ils le demandent; ils « s'ékndront bientôt par tout le royaume , « aux dôpens , non*seulement du peuple 9 « mais encore de toutes les églises de France. « Nous en avons un exemple tout récent en * la personne de François de Paule qui , é- € étant venu » sur la fin du règne de Louis « X I , à Tours , y acheta six arpents de terre. 1 Ses disciples, ne se contentant pas de ce « pelil héritage que leur avait laissé leur fon- « dateur, ont employé toutes sortes de voies, « pour se procurer un grand nombre de mai- K sous qu'ils ont aujourd'hui en France. Ce € sera pis encore des Jésuites ; car* comme « ces religieux se vantent d'avoir une origine • bien plus relevée que les autres moines, ils t espèrent aussi faire de bien plus grands « progrès , et en bien moins de temps. C'est « à quoi il faut s'opposer de bonne heure.
c Cinquièmement. Cet institut n'est pas « seulement contraire au bien public, il l'est « encore, au bien particulier du royaume, « qu'il expose à de très-<grands périls, en c€
DE L'nïSTOÎRK DES résïïITES. 1 1 5 € que ces religieux sont autant d'esprons i{'n € révéleront, aux puissances étrangères, tout « ce qui se passe chez nous; car ces pères nt- € tirent , chez eux . Quantité d'Espagnols , dl- « taliens, et un grand nombre d'autres élran- < gers, auxquels ils font des pensions, ce qui
• leur facilite let moyens de savoir toutes les € choses qu'ils veulent révéler. Or, comme c toutes ces choses sont fort suspectes et très •
• dangereuses dans un état, les rois les ont c crues dignes de leur attention , et ont jugé « à propos de faire des ordonnances pour les
# prévenir.
c Sixièmement. L^nstitut des Jésuites c^l « contre le droit public, qui défend d'établir « aucun nouveau collège. Et on peut dire, ca € général, qufe tout nouveau collège est, par « lui-môme, illicite, à moins qu'on ne fasso « voir une permission particulière du souvcc rain, en vertu de laquelle il a été établi. « Or, ceux qui , de leur autorité privée , éia- « blissent quelque collège, méritent d'êlro € punis aussi sévèrement que ceux qui s'em- « parent, à main armée, d'une place ou d'un» « église publique. En vain ces religieux vou- « draient s'appuyer sur la loi que Constantifi « a rendue en faveur des églises chrétiennes , € parce qu'il n'y avait d'autres collèges quu
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c ceux que tenaient les évèques et les curés « qui ont succédé aux apôtres et aux discic. pies de Jésus-Christ.
.ff Cette loi ne peut pas s*entendre des cou« c vents ni des .mor.as^ères , qui n'ont été étac biis que longtemps après. Ainsi, les Jésuic tes ne peuvent jouir de ce privilège, ni s'au- « toriser, quand ils le voudraient, de cette « loi, qui fut abolie par les empereurs Va- « lentinîen et Valens , à cause de Tabus qu'en « faisaient les clercs de l'église romaine, qui, c à la faveur de cette loi , extorquaient les « biens des mourants. C'est ce qui arriva du « temps de saint Ignace , qui loue beaucoup « la sagesse du décret de ces empereurs, qui « abolissait celui de Constantin , et qui s'era- « porte , avec beaucoup de zèle, contre l'ava- « rice sordide des clercs de son temps. Que ne « dirait-il pas au joiu*d'hui , s'il vivait, et qu'il c vit l'avarice des Jésuites , qui vendent , k « beaux deniers comptants , leurs prières et « leurs sufirages ; et néanmoins, ils ne veulent « point travailler, malgré tout ce qu'eu a dit « saint Augustin après saint Paul. Ils ne veu- « lent point se soumettre aux règles des au*- « très, qnoiqueles saints canons l'ordonnent, « mais , sous une apparence de simplicité, ils « veulent établir, pour ainsi dire> uu nouveau
. M i;.*flISTOI^ DES rèsUITES. S 1 7 « royaume , «ans s'embarrasser de la défense f et de la malédiction que Dieu a prononcées « contre eux.
« Septièmement. On ne doit point les re- « cevoir, parce qu'en établissant, comaie ils t le font, au milieu de l'université, de naut veaux collèges, de nouveaux professeiu's et
• de nouvelles leçons , c'esi établir une nou- « veile doctrine, et, pour ainsi dire, une « nouvelle église, non-seulement sans sa périr mission , mais même sans vouloir se sou-
• mettre aux statut» de ladite université ; ce
• qui est monstrueux , séditieux et contraire « au bien public.
« Huitièmement. L'université de Paris a ft déjà assez et n'a même que trop de collè- « ges approuvés, et qui sont des plus anciens ; « d'où il suit que le nouveau collège des Jém suites doit être rejeté comme inutile, et 0 qu'on n'en doit point souffrir rétablisse- « ment.
« Neuvièmement. Ces religieux s^ingèrent « de préciser , sans la permission de leurs ém vêques et de leurs curés ; ils ont déjà com- « posé ; sans la permission des uns et des au- « très, un nouveau catéchisme plein d'erreu rs « et de superstitions qu'ils débitent et eascim gnent au polit peuple et aux femmeleihis ;
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* de sorte qu*on voit déjà, qu'ils saisissent « toutes les occasions d'enfreindre les édits de « paciRcation ^ ce qui est très-pernicieux au « royaume^ et n'y peut produire qu'un mal « irrémédiable.
« Pour toutes ces raisons, et plusieurs auc très, qui ne sont pas moins solides > l'uni- « versité de Paris est bien fondée à întenfèr « un procès aux Jésuites , et à les contrainc dre, par voie de justice, à se désister de « toutes ces nouveautés. »
A peine l'université de Paris eut-elle manifesté le dessein de plaider contre les Jésuites , qu'il se Bt un soulèvement universel contre eux. L'évéque de Paris , qui, depuis le concile de Poissy, avait des plaintes à former ; le prévôt des marchands et les échevins de Paris ; révêque de Beauvais, cardinal de CbatîUon y comme conservateur des privilèges de l'université; les chanceliers de l'université et de l^inte-Génevîève; les gouverneurs des pauvres de Clermont; les quatre ordres mendiants ? qui 9 étaient si nécessiteux , disaient-
• ils , qu'ils allaient , par faute de vivres et vu V le peu de charité du public , être obligés de « renvoyer leurs novices, « et qui cependant peu après se trouvèrent assez de fonds pour Drodiguer rargenl à la ligue, quand il s'agit
Ds l'histoire des jisUIÎES. 1 ig de bouleverser la France; les curés de Paris et les administrateurs des hôpitaux, accoururent pour demander rexpublon de la société.
Si Tuniversité avait défendu aux libraires de publier les écrits des Jésuites , ceux-ci avaient séduit tous les avocats^ de sorte queTu^ niversité ne trouva pour soutenir son instance, ^ qu'un jeune homme peu connu jusques là , nommé Etienne Pasquier, dont cette cause lit la réputation, et qui donna, parla suite, d*autrès preuves de talent et d'érudition.
Il employa contre ses adversaires de trèsbonnes raisons, qui furent détaillées et exposées avec plus de force dans un plaidoyer prononcé plusieurs années après , sur la même affaire , par Ârnauld. Mais, soit défaut de son âge, soit envie de ^plaire à ceux qui remployaient, où il ne fallait développer qu'une raison douce et persuasive , il prodigua une aigreur et un fiel qui lui furent reprochés par le procureur-général. Il alla jusqu'à comparer saint Ignace à Luther, et assura que l'un et l'autre étaient nés pour renverser toutes les lois divines et humaines. Ce rapprochement qui blessai^ la justice et la raison , fut odieux aux catholiques, et parut insultant aux pro* testants.
Yersoris, avocat de la cbmpagnie, aidé d'im
Jésuite appelé Caigord, ^uvergna|, selon P^squier, an dej plus braves solliciteurs que jamais le palais ait eus 9 commença par féliciter les partios de ce qu'elles avaient pour juge « celo te cour qui jregc^rde chacun d'un œil , cpii « a la rondeur également proportionnée, œil « plus droit que celui de Polyphéme, lequel tt aucuns ont estimé sur Pbilostrate, être « l'œil de la France*» Il fit valoir, en faveur de ses clients , les lettres-patentes multipliées des rois de France ^ la décision du concile de Foissy^ l'enregistrement du parlement. Embarrassé d$ ce que ses parties avaient pris le nom de Jésuites , malgré la défense qui leur en avait été faite , il chercha à les justifier, en disant qu'il fallait bien « qu'ils prissent un « nom commun à tous^ puisqu'ils dépendent « d'un même chef, par lequel ils sont tous a régis et gouvernés.» C'était convenir quils avaient prévarîqué. Pasquier avait comparé Ignace à Luther, Versoris compara Luther à un serpent, et les Jésuiteis à la fleur du frêne qui, suivant un préjugé vulgaire, est un arbre mortel pour tous les animaux venimeux. .S'il fut moins mordant que son adversaire, il fit au moins tout ses efforts pour l'être ^ car il s'attira aussi une réprimande du procureur» générai.
DE L^H^TOXBB Bl^ JÉSUITES. 2^1 Ce magbtrat^^srun discours aussi soli^ de que JBodéréi «M^H^^ h l'expulsion des Jésuites 9 fondé priiicï|i^afeeivt sur ce qu'ils avaient prêté serment à no géi^ral espagnol, et sur ce qu'étant étranfen^ il éÉait dange^ reux de leur confier l'éducatiob âe là ieunesse française.
L'affaire prenait une mauvaise tournure* Les Jésuites , qui avaient parmi eux , un kom* me actifs nommé Possevin, l'expédièrent à .fiayonne, où était alors la cour. Il s'adressa i tout ce qu'il y avait de plus considérable 9 qui favorisait les Jésuites. Le Général, qui était alors Borgia, se jeta aux pieds du Sainl-Père. Xe Saint-Père écrivit à l'évêque de Paris , aux cardinaux, et à tousceuxsur qui il espéra que sa recommandation pourrait avoir du poids. Le P. Possevin rapp<H*ta des lettres de la reinemère et du chancelier : le premier président ^ Christophe de Thou , parent de Thistorien , se laissa gagner; l'idée que Yersoris avait employée en représentant la sociét é de Jésus comme un préservatif contre les nouvelles erreurs, séduisit la plupart des juges, qui sepersuadè* rent que cet pères se destinaient particulière* ment à combattre les protestants.
Sansleur donner entièrement gain decause» OQ leur permit d'employer, à la fondation 4e
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leur collège» la libéralité de Tévéque Duprat , objet de tant de convoitise , et cause première . du procès, quoiqu'on en dit rien. Ils furent autorisés à continuer d'enseigner la Jeunesse y sans être du corps de l'université y mais san» en dépendre.
Nous avons dit c[ue les premiers talents a- Yaient été employés à attaquer et à défendre les Jésuites. Mais ces talents étaient à la pop« fée d'un siècle dans lequel une barbarie gro9sîère défigurait ce qu'on appelait Véloquence. On ne pouvait pas exiger que les Jésuitesfussen tau-dessus de leurs contemporains dans un moniicnt où le bon goût et les beaux arts , que iesl*^ papes faisaiesit renaître en Italie, n'a- * vaîent point encore passé les Alpes. Ce n'est donc point pour faire la satire de ces pères , mais pour donner une idée de la manière de parler et d'écrire , alors en usage ^ que nous citerons quelques fragments de la réponse qu'ils firent au discours de Pasquîcr.
« Que Pasquier rêve, disent-ils, jusqu'à « ce que quelqu'un de notre compagnie ou
• quelqu 'autre, fasse un recueil de ses igno- « rances, rêveries, ànerîeS, malignités et « hérésies , pour lui dresser un tombeau oh
• il soit encofFré tout vif, où les corbeaux cl « le* vautours rienniol de ceul lieues, à IV
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• deurde son cadavre dont les hommes n*o- « sent approcher de cent pas , sans biiucher € leur nez pour la puanteur , oîi les ronces « et les orties croissent , où les vipères et les « basilics nichent , oix les chats-huants et iC3 « butors chantent.
« Pasquier est un porte-panier 9 on maraud c de Paris, petit galant, bouffon, plaisanteur, « petit compagnon, vendeur de sornettes, c simple regage qui ne mérite pas d'être le c valeton des laquais, belitre, coquin qui c rotte , pelte et rend sa gorge , fort suspect « d'hérésie , ou bien hérétique ou bien pire; € un sale et vilain satyre , un archi-maitre sot
• par nature , par bécarre , par bémol , sot à f la plus haute gamme , sot à triple semel* c le , sot à double teinture et teint en cra-
• moisi , sot en toutes sortes de sottises.
a C'est tm pasquîn , un gros veau, un buf- € fle , et qu'à la tète d'un âne on y perd sa c lessive; bouffon auquel il faut bailler le « bonnet jaune, plumaché de plumes de « cocq, la marotte à la main; serpentez^u, « crapaudeau, catholique de bouche^ bérétî* c que de bourse , déiste et peu s'en faut a-
• théiste de coenr, pie babîliarde, oison btî* « da qui se débrida licencieusement pour « embouer, vilainer et soinlicr la belle hhm- « cheur et le net plunMgÇgikMcJ'^^ê**
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Kous demandons pardon aux gêna de goût de leur avoir mis sous les yeux un semblable morceau, mais o^était iàle langage à la mode et le style des beaqx esprits en français. En , latin 9 il se trouvait des orateurs et des écrivains tout aussi ridicules. L'évéque de Bitoiite, chargé de prouoncerle discours d'usage^ lors de Touverture du concile de Trente , Qt Téioge du concile, et en montra la nécessité , parce que c'était dans les conciles qu'on avait fait les symboles 9 ordonné les croisades, déposé des rois et des empereursril dit que pour créer Thomme , et faire naître la confusion des langues , Dieu s'y était pris en forme dû cotcile; que la religion avait trois chefs, la doctrine , les sacrements et la charité , qui toutes trois demandaient un concile, que tout le monde devait se rendre au concile , comme dans le cheval de Troie.
U apostrophait les forêts des environs et les exhortait à se faire entendre comme autrefois celles deDodone,et à prêcher la soumission due au concile. Ensuite, s'adressant aux prélats, il leur disait qu'ouvrir les portes du concile , c'était ouvrir celles du ciel , qu'il en descendrait une eau vive, pour arroser la terre de la science du Seigneur, qu'ils devraient ouvrir leur cœur commç.uue terre sèchie , pour la recevoir, et
DE l'hISTOIBB DES JÉSUITES. 235 que s'ils ne le faisaient pas , leurs cœurs resteraient Yicieux et corrompus , le Saint-Esprit leur ouvrirait toujours la bouche» comme à Caîphe et à Balaam; enfin que le concile était une noce 9 à laquelle il fallait inviter la Grè« ce, la France» l^Espagne, Tltalie » et toutes les nations.
Ce discours fut» suivant Fra Paolo» trouvé ridicule > même dans le temps qu'il fut prononcé ; cependant les auteurs ecclésiastiques parlent de Tévéque de Bitonte comme d'un grand homme , et peut-être Test-il^ pour le temps où il vécut»
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Il N vertu de Tarrêl du parlement 9 qui laissait toujours la question indécise, les Jésuites et Tuniversité viraient dans un état apparent de paix qui ne devait pas durer longtemps» parce que 9 de part et d^autre , les méconten-* tements subsistaient dans toute leur force. Les Jésuites regrettaient de ne point être admis dans un corps où ils n^auraîent pas été fâchés de dominer; l'université voyait , avec jalousie, des hommes qu'elle en croyait indignes « partagfir sa réputation et lui enlever ses écoliers. Comme on ne cherchait qu^à renouve^ 1er la dispute , la moindre occasion pouvait servir de prétexte,etcette occasion se présenta.
Saint Ignace, qui était partisan de la doctrine de saint Thomas , avait recommandé , 4 ses diseiples, de se joindre aux Dominicains, pour la défendre contre les Gordeliers , que soutenait l'université.
Le Jésuite Maldonat, professeur de théolo- ^e^ se prononça, dans ses leçons , contro
DE L*HISTOIM Ma JÉSUITES. 52 7 nmmaculée conception de la Vierge. La Sorbonne le dénonça au cardinal de Gondi , évèque de Paris ^ en Taccusant d'attaquer le senliment de la faculté de .théologie.
L'évéque^ qui avait à se plaindre de cette faculté, dont les censures avaient frappé une traduction de la Bible approuvée par lui , pro-' fita de Toccasion pour se venger : il approuva la doctrine de Maldonat. L'université en appela au parlement , Tévêque excommunia le recteur, et l'affaire se réengagea.
Tout ce qu'on avait agite autrefois allait être remis en question , lorsque le parlement, pour eouper court, déclara abusive l'excommunication fulminée par l'évêque , laissa le ^reste de l'affaire dans le même état, Maldonat alla professer à Bourges , et tout s'appaisa. Il y eut encore quelques mouvements, produits parles agitations intérieures : les Jésuites demandaient toujours à être reçus dans Tuniversité, l'univërsUé les refusait toujours. Bientôt les troubles qui agitèrent la France firent oublier les querelles suspendues , et le zèle des Jésuites pour la ligue, légitima leur introduction en France*
Revenons un instant sur nos pas , et suivons les Jésuites dans les pays étrangers où ils étaient admis, et voyons (quelle était la conduite qu'ils y tenaient.
Maîtres en Portugal , tandis qu*iU ne pouvaient se faire admettre en France y ils avaient fdurni , au jeune roi Sébastien , encore mineur, leur père Gonzalez pour confesseur. La reine Catherine , régente et aïeule du roi , était sous la direction du P. Torrès, et un troisième Jésuite se trouvait être le confesseur du cardinal D. Henri, grand-oncle du roi. A Timitation do ces princes 5 les seigneurs de la cour s'étaient mis sous la direction des Jésuites 9 qui , par ce moyen , Jouissaient d'un pouvoir absolu dans ce petit royatime.
Ce pouvoir était cependant disputé par la reine, qui, craignant Tinfluen ce de la société , et soupçonnant , avec fondement, que son confesseur abusait de la connaissance qu'elle lui donnait de ce qu'elle avait de plus intime, commença par le congédier, puis se mit à contrarier les Jésuites dans toutes leurs entreprises. Ceux-ci, redoutant le pouvoir de leur ennemie, formèrent le projet de lui faire ôler la régence et de l'éloigner de la cour.
. Deux Jésuites, qui n'avaient point été disgraciés, entreprirent de lutter contre la reine, et, ce qu'il y a de plus étonnant, remportèrent sur elle. Cathenixe fut éloignée ♦ et la ré-, gencc donnée au cardinal Henri. Comme ce prince n'avait qu'un génie fort borné, la so-
DE l'histoire des JÉSUITES, S 2§ ciété espéra régner sous soti nom. Le frein qu'on lui imposait le contrariait, mais il essaya en vain de s^en afifranchir. Le jeune roi lui-même , svir Tavis que lui fit donner Philippe II , tenta inutilement de sortir de la tutelle sous laquelle le rctenaient^es pères. Ils lui avaient donné , pour ministre , tm homme insolent, mais qui était revêtu du titre de grand inquisiteur. Ils menacèrent le jeune i^ébastîen de le dénoncer et de le livrer à Tlnquisition , au tribunal de laquelle les rois étaient soumis comme les peuples. Le roi , effrayé, se tut, et les Jésuites régnèrent sous son nom. ^Une fois les, maîtres, ils firent, selon de . Tbou , des lois outrées qui ne servirent qu'à les rendre ridicules. Ils voulurent établir, dans un royaume riche et commerçant, une réforme qui aurait peine à subsister dans les républiques les plus pauvres. Ils prétendirent fixer la dépense de la table et celle des habillements , proscrire le luxe , surtout celui qui consommait des produits éJ^rangers , sans penser que la puissance du Portugal n'était fondée que sur le commerce de ces produits, inutiles par eux-mêmes, mais rendus nécessaires par la mollesse ou la Vanité des nations eU" ropéennes.
Cette manie de faire les Lycurgue et les
Solon , n'était pas dangereuse , parce qu'on n'exécutait pas leurs lois , mais ce qui devint funeste au Portugal, fut l'éducation qu'on donnait à son jeune roi.
Livré à deux Jésuites, doht l'un était son confesseur, et l'autre son précepteur, Sébastien s'entendait répéter toiis les jours , qu'un prince était obligé d'employer sa puissance à faire triompher et à étendre la religion^ que c'était là l'emploi pour lequel Dieu l'avait placé sur le trône , et que les bénédictions du ciel et les applaudissements des hommes ré « compenseraient une aussi sainte entreprise.
Son gouverneur, vieux capitaine , lui répétait combien les conquêtes de son bisaïeul Pavaient rendu célèbre , et de quelle gloire il avait couvert le Portugal. Il l'exhortait à soutenir son^nom avec éclat, .et à surpasser, par ses triomphes , ceux de ses prédécesseurs.
Auprès d'un prince ainsi élevé , il ne fallait, pour le pousser à des entreprises imprudentes, qu'une occasion, et elle se présenta.
Un roi de Maroc, détrôné, vint à Lisbonne demander des secours contre l'usurpateur de sa couronne. Sébastien , persuadé que Dieu rappelait en Afrique pour la soumettre à l'évangile, proposa de partir sor-le-champ.
DE l'hISTOIKE des rfsUITES, 23 1 On sentit, alors, qu*on avait trop exalté sa* f eune. imagination ; on voulut Tarrêter, il n ë« coûta rien ; il retint des troupes italiennes quQ le pape envoyait en Iiiande pour appaiser une révolte, et que la tempête avait fojrcé de relâcher à Lisbonne ; il écrasa le Portugal d^impôts excessifs , s'embarqua, avec une armée d'environ treize mille hommes, le 17 juin 1578, pour se faire tuer à la bataille d'Âlcacar, quarante-huit jours après être parti de son royaume.
Le vieux cardinal Henri lui succéda , et végéta dix-huit mois sur le trône , gouverné par les Jésuites. Après sa mort , Philippe II réunit le Portugal à son royaume.
Nous avons vu les Jésuites établis à Lou* vain , mais ils n'y jouissaient d'aucune considération , et n'occupaient que des maisons particulières qu'ils tenaient à bail. Vers i56o, un conseiller, dont ils avaient gagné l'esprit , leur donna une n^ison , mais pour que cette libéralité fût stable et valide , il fallait qu'elle re^ût l'approbation du conseil , et il n'y avait pas d'espérance^ pour les Jésuites , de le trouver favorable ; aussi employaient-ils le crédit de Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas , celuî.du comte deFeria et du marquis de Bergue, frère du prince -évêque do*
aZ2 RÉSUMÉ
Liège. Ce dernier, qui voulait les servir, députa deux chanoines de son église , pour appuyer leur demande ; mais , soit prévention , soit amour du bien public , ces deux envoyés, malgré les ordres de leur évêque , ayant paru devant le conseil, au lieu de recommander l'affaire des Jésuites , parlèrent fortement contre l'établissement qu'ils demandaient, et firent voir le danger qu'il y aurait , selon eux, à raccorder.
Les Jésuites recoururent à l'archiduchesse* leur protectrice. Le marquis de Bergue se ren* dit à Louvain , où se tenaient, cette année là, les états du Brabant, signifia, à l'assemblée , les volontés de la gouvernante , et protesta qu'il ne s'en retournerait pas qu'elles ne fussent accomplies. On disputa encore > mais à ta fin, on céda à la force, et en mettant des restrictions si fortes, qu'il était impossible de .croire que les Jésuites consentissent à s'y sour mettre. ^ ^
La {M^emièra ^tait qu'ils n'auraient pas de collège dans la ville de LouvaiQ, et la seconde , qu'ils renonceraient à tous leurs privilèges. Les Jésuites acceptèrent tout ; il leur était trop important d'avoir un établissement légal et autorisé dans la ville. Furent-ils fidèles obsenratenrs des conditions qui leur avaient étô 'mposées, c'est autre chose.
^ M l'histoirb des jésuites. 233 Du temps cjue le duc d'Mbe était j|ouverneur des Pays-Bas , la société avilit acheté , à An vers 5 un hôtel magnifique, et y avait établi une petite colonie. En iSyS, pendant le cours des troubles de Flandre , on voulut faire jurer la pacification de Gand » traité qui devait ramener le calme dans le pays. Tous Je» ecclésiastiques et tous les religieuse prêtèrent, sans difficulté 9 le serment qu^on leur demandait ; les seuls Jésuites , pour ne pas déplaire au pape, qui favorisait les desseins du duc d'Âlbe, son ami , refusèrent d'obéir; et leur obstination fut telle, que, le 18 mai 9 on les chassa d'Anvers. Ils furent transportés, par eau , à Malines , et , de là , on les réunit à leurs confrères de Louvain.
En 1 565 , leurs affaires étaient en très-mauvais état dans la Hongrie et dans l'Allemagne. Maximîlien , qui venait dç succéder à Ferdinand, était très-peu porté en leur faveur, et l'universalité des seigneurs partageait si bien ces dispositions , que , daps les états qui se tinrent cette année en Autriche , les députés demandèrent, avant toutes choses, qu'on les chassât du pays. Â Vienne, le mécontentement général qu'ils excitaient, avait déjà forcé Tautorité publique à prendre ce papti. En Bavière , on lus accusait de dérèglements : le ré-
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cit qu^îls ont fait eux-mêmes de ce qui donna lieu à Taccusation , et de la manière dont ils s'y prirent pour se justifier, offenserait trop vivement et la pudeur et le sens -commun, pour que nous nous permettions de les rapporter ici. La chose , impossible à croire, dont on les taxait , ne prouve que racharnemeut . du parti qui sMtait élevé contre eux. Soit que les juges devant lesquels on les mena fussent persuadés de leur innocence, soit que la calomnie ait été reconnue, les Jésuites se maintinrent dans le pays.
En Espagne , et même en Portugal , où ils étaient tout-puissants, ils introduisaient, au mépris de leurs règlements , et pour soutenir leur crédit, des pratiques faîtes pour exciter Tadmiration de la populace et le mépris des honnêtes gens. Au milieu de la nuit, dit leur père Orlandin, ils se mettaient à courir les rues, en criant, d'une voix lugubre et pro* phétîque : t L'enfer, l'enfer, pour ceux qui
< commettent des péchés mortels, i Dans le jour, ils assemblaient le peuple autour d'eux, en criant du ton des prophètes : t O terre , « prête l'oreille , viens entendre les paroles
< du salut. »
Quelquefois, l'un d'eux se mettait tout nu, ^ar esprit d'humilité, et allait mendier son
DE L*HISTOIRE DES JlÊsriTBS, fi35 pain de porte en porte. Un autre parcourait la ville, une dîsdpline à la main, et se fouettait aux yeux du peuple, en demandant par^ don pour les péchés de ses confrères. On dit même qu'une fois, ils sortirent au nombre de soixante, tous nus, tous armés de discipline^ et se flagellant , tandis que deux jeunes novices chantaient des litanies.
•* Le peuple, édifié par ces actions singulières, voulut s'en mêler. Il s'organisa, ^ans toutes les villes où les Jésuites étaient établis, des compagnies de flagellants , qui rivalisaient entre elles de fanatisme, et luttaient d'extra- ^, vaganceetde folie.' Les femmes, dont l'imagination est si facile à s'exalter, surtout dans les climats du midi, voulurent aussi prendre part à ce pieux exercîce,et déchirer leurs membres délicats à coups de verges et de discipline. Heureusement le concile de Salamanque , par un déeret de i565 , mit fin à ce scandale. En Sicile et à Palerme , ils donnaient un spectacle non moins élrange : ils faisaient une procession allégorique , dont le sujet était le pouvoir de la mort sur toutes les créatures. Les Siciliens avaient probablement, dans ces temps-là, rintelligence un peu dure, et n'élaient pas bien persuadés qu'ils dussent tous mourir un jour. On voyait, dans celte fameu«e
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procession^ un grand Christ dansi^n cercueil 5 avec des anges et des hommes qui portaient quelques instruments de la Ps^ssion. Ensuite ^ venaient des cçiv^iers maigres et décharnés aussi bien que leurs montures. Puis 9 parais^ sait la Mort 9 traînée sur un char noir, par des bœufs noirs, et conduite par le Temps. C'était un grand squelette ^ aussi haut que les maisons, qui tenait une faux, portait un aqg, et des flèches, et avait , à ses pieds, des pelles et des boyaux. Son char était entouré de flambeaux de poix noire ^ et la Mort elle-même tenait enchaînée une foule de spectres représentant les différents états de la vi^* Tout cela était escorté de violons , d'autres instruments de musique , et de pénitents qui chantaient des cantiques tristes , sur le ton le pluslamen* table dont on pût s'aviser.
On dira q|ie ces pieuses folies, qui déshonoraient autant la religion que la raison humaine,, étaient les folies du temps , et que les autres religieuxen donnaient le ridicule ex^m* pie. Cela se peut; niais alors, il était inutile de créer up nouvel ordre, s'il ne devait pas être pliis sage et plus éclairé que les anciens.
Saint Charles Borromée avait accueilli lea Jésuites da«3 son diocèse de Milan , leur avait dunué un cclUge à Braida y leur avait remis,
DE l'histoire des jisciTEs. 237 en commission, la direction de son séminaire, et même avait pris Tun d^eux, le P, J. B. Ribera, pour confesseur. Il était difficile de leur accorder plus de faveivs à-la-fois. Toutà-coup, ta clameur publique s'éleva confro eux. Le confesseur du prélat , les directeurs du collège ^e Braida , furent accusés de désordres affreux. Saint Charles ût une visite , dont le résultat fut d'ôter, aux Jésuites, la di* rectîon du séminaire qu'il leur avait confiée. Son neveu et son successeur* cardinal comme lui , acheva ce aue son oncle avilt commence 9 en défendant, à ceux qui aspiraient au sacerdoce, d^étudier dans leurs collèges, sous peine d'être refusés quand ils se présenteraient pour recevoir les ordres sacrés, et çn ôtant , aux religieux de la société , le gouvernement des collèges qui dépendaient de rarcbevêqué de Milan.
Nous n6 doutons pas qu'il n'y ait eu, dans le temps « de Texagératiou dans les accusa-* tiens intentées contre les Jésuites , et que Tin* discrétion de quelques-uns n'ait été considérée comme un crime irrémissible dont tous étaient coupables ; mais le témoignage d'un prélat que l'église a mis au nombre dés saints, dépose^ d'une manière foudroyante ^ .contre eux,
Le zèle particulier que les Jésuites mettaient, à Venise, à confesser les femmes^ faillit leur être funeste. En 15609 ^^^ magistrats de cette république ombrageuse et jalouse , prétendirent que, non contents de recevoir les femmes au tribunal de la pénitence, ils les attiraient chez eux; que c'était, surtout, avec celles de la première tiualité , qu'ils a-« valent les entretiens les plus longs. Jean Tre-visani, patriarche de Venise, avait reçu plusieurs fois ^ plaintes, et, croyant Taccusa- . tîon fondée, le sénat crut devoir se réunir pour délibérer.
Un mélange adroit de politique et de flatterie fut le moyen dont les pères de la société se servirent pour parer le coup que l'on voulait leur porter. Ils représentèrent le patriar-» che comme un ambitieux qui n'avait eq vue que d'empiéter sur l'autorité du sénat, dont eux se faisaient gloire de dépendre. Le sénat, gagné par cette adresse , et dans la crainte de trop étendre l'autorité du patriarche, con* ^ervèrent les Jésuites , et se bornèrent à dé* fendre à leurs femmes de les prendre poiu* codfesseurs.
Dès avant i56o, la société avait tellement gagné l'esprit du prince Emmanuel, duo d$ Savoie, qu'U avait écrit au Général Lainez,
DE l'histoire des jiêsuiTES. s3g pour lui offrir la direction des collèges qu'il avait l'intention d'établir. Le Général voulait que ses collèges fussent richement dotés 9 et on ne pouvait les faire subsister que par des contributions que les magistrats auraient imposées, parce que l'état n'était pas assez riche pour faire des fondations.
Cet arrangement ne pouvait convenir à Laînez , qui ne voulait pas que ses enfants fussent sous la dépendance de magistrats maîtres de leur retrancher leur subsistance quand l'idée leur en viendrait. Pour lever la difficulté , les Jésuites proposèrent de poursuivre, sous prétexte de religion, les hérétiques qui s'étaient réfugiés dans les vallées de la Savoie , et de chercher, dans la confiscation de leurs biens, de quoi doter les collèges. Le pape en écrivit lui-même au duc , et lui fournit de l'argent pour commencer les poursuites. Il en résulta une guerre sanglante dans les états du duc de Savoie. Les deux partis s'attaquèrent avec tout l'acharnement que le fanatisme inspire. On se traita , de part et d'autre , avec la dernière barbarie. Le Jésuite Possevin , qui se promenait dans toutes les cours de l'Europe 6t était l'ambassadeur ordinaire de la société, marchait à la tôle des troupes que le duc de Savoie envoyait contre les malheureux réfu-
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giés. Après bien des oombals où le prince et ses sujets furent , alternativement , victorieux et vaincus ; après plusieurs traités, violés presque aussitôt que conclus, le duc se trouva danâ la nécessité de faire une paix solide qui remit les choses au point où eUes en étaient , et y comme dans bien des affaires semblables , et même plus importantes 9 on ne commit que des crimes inutiles.
Etienne Battori , roi de Pologne , avait accueilli les Jésuites en 1575, et leur avait donné une église à Higa, en i582. Sigismond^ son successeur, qui régnait en tnème-temps sur la Suède, que son onde, le duc Charles, gou-^ vernait en son nom*, sous le titre de lieutenantgénéral , les prit tellement en aflectîon , qu'au rapport de Pasquier, il ne voyait que par leur» yeux. Désirant leur former, e& Suède , des établissements qu'ils lui demandaient, il signifia au régent qu'il eut à les recevoir et à lès protéger. Celui-ci supplia le roi son neveu de renoncer à ce dessein , et lui rappela qu'à son couronnement, il avait promis à ses sujets de Suède, par un acte que les états avaient souscrit ^ de ne jamais introduire les Jésuites dans le royaume. Le roi s'obstina « et voulut installer, à main armée , et au mépris de sq parole ^ les Jésuites dans son royaume? Le
DE t HISTOIRE DES JESUITES. 24 ^ lieutenant-général et les états levèrent des troupes ; Sigismond « vaincu ^ fait prisonnier, puis relâché et rétabli dans sa dignité royale, fut oblige de promettre de convoquer les étals et de se soumettre h ce qui serait décidé.
Peu après, le roi s'échappa de Suède, et passa en Pologne^ dans l'espérance d'armer ce royaume contre des sujets rebelles à sa volonté. Les Polonais refusèrent d'entrer dans une querelle qui ne les regardait pas ; le lieutenant-général se fortifia en Suède, et les choses en restèrent là.
£n Angleterre, les Jésuites n'étaient pas plus heureux. A force de persévérance , ils étaîent parvenus à se faire tolérer dans ce royaume. L'abju^ratîon de Henri Vil les mît dans la nécessité d'en sortir. Rétablis par sa fille Marie, qui soumit sa couronne à la thiare pontificale, ils commençaient à respirer, quand Elisabeth succéda à sa sœur.
Cette princesse fît, part au pape, comme aux antres souverains , de son avènement à la royauté. Cette déférence , que le Saint-Père eût dû accueillir, au moins avec politesse, fut ' payée par des injures; et, sans calculer TefFet ' qu'elle pouvait produire pour le rétablisseirient complet du catholicisme en Angleterre, le pape taxa là reine d'usurjpatîon , de bâtardise et d'impertinence. ai
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Il était possible qu^Ëlisabeth fui bâtarde aux yeux du Saînt-Père ^ à cause de la bulle de Clément VU , qui cassait le mariage de sa mère, Anne de Boulen ; il était possible qu'elle fut usurpatrice et impertinente à Rome^ parce qu'elle osait s'asseoir sur un trône sans la permission du pape, mais à Londres, elle était légitime et sage.
Les procédés de Paul IV, qui occupait alors lé Saint-Siège , blessaient sa fierté. La nation, qui l'aimait, consentît, avec plaisir, à la venger. L'Angleterre redevint, sans effort, ce qu'elle avait été sous Henri YIII et sous Edouard. Le peu de catholicisme que Marie avait rétabli , en faisant couler des torrents de sang sur les échafauds, fut procrit et détruit sans retour,
Jean-Ange de Médicis, qui succéda. Tannée suivante, sous le nom de Pie IV, au pape Paul , sentit que son prédécesseur avait porté trop loin l'orgueil et l'exigence ; il voulut réparer ses fautes : il invita Elisabeth à concourir au concile de Trente, mais il n'était plus temps, la re\ne refusa à son tour les avances de la cour de Rome.
Pie V n'imita pas la moîiératîon du pontife auquel il succéda. Sollicité par Philippe II, qui se disposait à faire la guerre à TAnçleterre ,
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il fulmina une bnlle d'excommunication con» tre Elisabeth» et sépara, de la communion romaine» une princesse qui y renonçait volontairement. Après avoir dit qu'il a une puissance sans bornes dans Tégiise 9 que Dieu Ta établi souverain sur toutes les nations » pour arracher 5 détruire, dissiper^ planer, perdre et édifier, afin que le peuple fidèle demeure uni par les liens de la charité , il expose ses griefe contre Elisabeth , au nombre desquels sont compris l'abolition des litanies , du carême, du célibat des prêtres, et le refus de re» cevoir des nonces en Angleterre. D'après ces raisons , il la déclare déchue de ses droits à la couronne 9 et délie ses sujets du serment de fidélité.
Alors Elisabeth ne garda plus aucun mena* gement' envers les catholiques , et les traita avec la dernière rigueur. Elle proscrivit leur religion , en condamna les ministres au supplice et les partisans à des amendes. L'attachement quelesJésuites portaient au Saint- Siège , leur valut d'être distingués dans la proscription générale : elle prononça la peine de mort centre eux et contre ceux qui les rece- 'vraient II leur fallut donc quitter l'Angleterre. Cependant « sous le règne de la même princesse 9 nous les y retrouverons encore.
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CÉnÉBALAT DES jASUITKS. COMMBKCBIIEIIT DB LA LIGOB
EN FRARCB. — ASSASSINAT DO PBINCB d'obARGB. — > COICS'
riBATiOKS coutbb la bbihb o'arglbtbbab.
JD BPUI8 longtemps la «ocîélé se trouvait sous ' le gouvernement du troisième de sesrois. Laînezavait peu survécu (i) au concile de Trente» et n'avait pas même vu la fin du procès avec l'université de Paris. Il était mort la même année que rafTaire avait été terminée^ ou plutôt sus^ pendue.
Il la laissa riche, puissante en établissements^ en crédit et en privilèges. Ses travaux ne furent point aussi magnifiquement récompensés que ceux d'Ignace. Il ne prit point place dans le çiei et ne fut point compté parmi les saints , on déposa seulement son corps à côté de celui de son prédécesseur, dans la même chapelle.
On élut, pour lui succéder, le même Borgia, auparavant duc de Gandie et grand d'Espagne, qui avait soutenu, de tous ses effotrs, la compagnie naissante. Sans doute oo Cl usage, et
DS l'HISTaiEE DSS JESUITES. 2^ ,9a fdiYeur 4e l'article, dë&coxistîtuUon» qui aptorisait les profès à éleyer, à Ifi ptemlère 4î' gnité de Tordre, uu su^et d^uœ capacité mi}* diocre, quand le bien public Texigfn'ait* îe discours qu'il proncmça aprè» son élection , prouve qu'il avait plus de piété et d'humilité chrétieuae y que de capacité , do taleu( d 4^ goût.
f La grâce que {a vous dem^mde» et q^e )e vous supplie 4e m 'accorder ^ mes très-r^véreu4^pèrfi95 dit-il, est d'en u^ei;' «vea moi > comme ea usent ^s pa^ysans etjte» muletiersavecleursbétesde somme ^ lova (|u'il9 s'en seryept* Us ne sc^cout^ntent p£|» de leur mettre sur le dos les fardeaux qu'ils veulent ^ur faire porter , ils les condui^nt encQpe* Si elles vieuneut à broncher^ Us le» soulagent 5 si elles ne marchent pas assez vi^Cf ils lesfouelteut ^ si elles viennent à tomber, ils les relèveut. J# suis votre béû^ de somme, vous m'avez chargé, usez-en donc avec moi comme oo eu use avec ces aqinaaux , a&u que îe puisso dire : J0 suis dans voire compagnie ccmme ufi4 kête de i&a^ me, m^is ce qui me conspue', i^cst ^ue j> suis toujours (ttec v^us. Relevez donc votre béte par vos prière;», si elle marche trop feuto^ mcut^ excitcz^a par vos bons exemple» et
ao •
• TO« charitables avis. EdAii, si vom nie « vtïyez trop fatigué du fardeau que voua
• m'imposez aujourd'hui y ayez la charité de ' f de to'en décharger. •
• Quelle ignoble et basse simplicité , dans un homme élevé dans les cours 9 et destiné par
•son nouvel emploi, à y reparaître avec une sorte d'éclat. Son nom lui tînt lieu des talents 'qu'il n'avait pas, et selon toute apparence ^ 'On l'environna d'un bon conseil.
* Il est temps de revenir présentement en
♦ France, où nous allons i^encontrer les Jésiii- ' tes, jbuant, dans les troubles qui agitaient ce
malheureux royaume , un rôle qui ne con-
' venait guères à des religieux.
L'affreux massacre de la Saînl-Barthélemi n'avait été qu'un crime stérile. A la vérité, le pape Grégoire XIII en avait fait l'éloge en plein consistoire , l'avait appelé le triomphe
' de l'église militante , et fait frapper des médailles pour en conserver le souvenir, mais il n'avait été ni complet , ni général, et il restait assez de calvinistes, pourvenger le nleurtre de leurs frères. Us coururent aux armes, la guerre se ralluma et prît un caractère de fu-
">reur; la France ne fut bientôt qu'un inunense champ de bataille.
• Charles IX mourut à l'âge de vîngl-quatro
DB l'hI8T0IRE DES J1&8UITE8. È^J ans, et laissant, pour un crime qui était moins le sien que celui de ceux qui l'entouraient » une mémoire odieuse et souillée par un forfait dont l'histoire ne fournit aucun exemple.
La couronne qu'il laissait 9 tomba sur la tête de son frère Henri, autrefois duc d'Anjou , et alors roi de Pologne. Ce prince , que l'austérité des mœurs polonaises effrayait^ qui périssait d'ennui sur le trône où on l'avait exilé, s'enfuit de son royaume, comme un captif s'échappe de sa prison , et accourut en France recueillir l^héritage de son frère.
Combien il parut différent de ce qu'il était autrefois. « Du vivant de Charles IX, dit le « judicieux historien de Thou , personne ne ' « paraissait plus digne du trône que Henri , « et tout le monde souhaitait de l'avoir pour « maître. X peine fut-il arrivé, qu'on s'en dé- • goûta jusqu'à augurer fort mal de son rè- « gne. Il contribua lui-même à la mauvaise « opinion qu'on eut de lui*.
« On ne retrouva plus, dans ce prince qu'on « qu'on avait vu élever , pour ainsi dire , au « sein de la guerre, ce courage mâle et fier « qu'on avait tant admiré. Il ne montait plus « à cheval. Une se laissait plus voira ses peu- « pies comme faisaient ses prédécesseurs ; on « ne le voyait plus qu'enfermé , avec quel-
• ques-uns de ses favoris 1 dans un petit bàt teau peint, qui le promenait siir la Seine.
• Il ne mangeait plas qa^aveo une balustrat de qui ne permettait pas 4e l'approcher. Si t on avait quelques placets à lui donner , il c fallait se présenter à Tissue de son dini^r, c où il les prenait en courait*
c La plus grande partie du jour, il se rent fermait dans son cabinet 5 avec quelque» a jeunes gens qui avaient Toreille du pHiiçe» « sans qu'on sût comment ils étaient parvec nus à cette distinction y taudis que lea^ gran49 t et ceux dopt les services étaient connus, 0 pouvaient à peine lui parler. I^e faste et la a mollesse , avaient pris la place de la gra^c deur et de (a majesté qui distinguaient uq» « rois.
a Joignez à celaup malheure vixpeiiçhaot c à la dissipation. Les gouvernements ipt
• les premières charges de l'état avaient été « mis à un prix excessif j| dans la vue de les « retirer des mains de ceux qui en étaient t capables , et qui ne les avaient obtenus 4e « nos rois t que con^me une récompense due « à leur attachement et leur mérite. On l^s « donnait , par ce moyen y à des gens indignas
:« (le les posséder. » -g
La France était encore en armes ^ au t^
DE l'histoire des JlÉSUITES. !à/\g , tour de Henri III , et ce prince était maître de rendre la paix à aon royaume , mais £^u lieu de proQler de la satisfaction que sa présence inspirait, et de Tamour des peuples, toujours plus vif au cominencement d'un nauveau rëg:ne9 pour éteindre tous les partis, et ressaisir rautorité royale , en partie usurpée par les Guises déjà factieuse et puissants, il se mit à la tête d'un des deuxparlis, décla-» ra la guerre aux protestants , et s'en fit des ennemis qui ne lui pardonnèrent jamais.
Ce fut la reine-mère qui exigea secrètement de son fils cette démarche imprudente. Cette ambitieuse étrangère i qui voyait, avec désespoir, son règne prêt à fiuir^ se persuc^da que , s'il y avait deux partis en France , elle en deviendrait médiatrice. Pour jouer ce rô le ,qui pouvait lui donner de Téclat et du pou* voir, pour ne point avoir le chagrin de traîner une vieillesse languissante f et dç mourir oubliée , dans les lieux où elle avait coomiaQdé si longtemps, elle n'hésita pas à replonger la France dans Tànarchie elles guerres civiles.
Elle appaya dono les princes lorrains et le parti catholique. Le duo de Guise, chef de ^ maison • qui avait pénétré le caractère Indçlent du nouvejftu roi, ne redoutant pas de sa j)are, une résolution vigourouse , devina qu'il
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pouvait aisément et sans péril rattaquer dans sou autorité , et tout faire impunément, pourvu qnll ne le troublât point dans ses plaisirs. Ce chef ambitieux attirait depuis longtemps les regards de la multitude , par un grand nom, des qualités personnelles très-estimabics, un abord ouvert , un air flatteur et poli que les grands saveilt si bien prendre, quand ils veulent gagner ceux qui les environnent ; eiifîn , par rafiectatîoo d'un attachement sincère pour la religion catholique , qui sem* blaît lui arracher des larmes amères, sur Tétât 011 elle était réduite en France , et lui in»inspirer le désir le plus ardent de lui rendre son ancienne splendeur^ par la destructioD de l'hérésie.
Dès l'an i563 , selon Mézerai , il s'était for* mé une première ligue à Toulouse , deux ans après que les Jésuites eussent été admis, par le parlement de Languedoc, à fonderie collège de Tournon. Différentes associations sem- ^blables s'étaient formées dans différentes pro« Vinces du royaume ^ aussi on ti^eut plus qu'à réunir les membres épàrs, pour en former ce grand corps qu'on appela la Sainte-Ligm ou la. Sainte-Union.
• ' Cette association criminelle, devait étrefiir ' ^nèeÂuncm e/e tû Trés-^ainte-Trinité , par \e$
princes^ «eigneurs, barons et bourgeois. Cha- . cùn s^engageaît à y vivre et inourir,pour Thoiineur et le rétablissement de la religion catholique.On jurait desacrifier ses biens, pourfaciliter ses progrès^ de la venger contre! tout agresseur, quel qu^il fiÀt.et sans égard pour personne sans exception. On promettait au chef de la li« gue une obéissance sans bornes, et on luiac*cordait un pouvoir sans limites. Quiconque, n^embrasserait pas le parti de Fassocialion, devait en être déclaré ennemi. Jje seul ordre du chef, autorisait à le mettre à mort^ ou à lui faire la guerre.
Indépendamment du butreltgieux , la ligiid avait encore un but politique, n,on pas dégui-* f;é 5 mais publiquementavoué. Or s'engageait , par cet acte séditieux , à faire « restituer aux « provinces de ce royaume et états d'icelni^ « les droits, prééminences, franchises et lic ber lés anciennes, telles qu'elles étalent du • temps du roi Clovls... et encore meiUeures « et plus profitabiemeut, si elles se peuvent « inventer, •
Quand les articles du traité furent arréti's, on eut soin de leur donner le sceau delà religion. Le Pape Grégoire XIII , en les approuvant» fit éditer une grande joie. On expédm des courrier» dans toutes les province» , pour, obtenir dte»»ignHlur«»; le»«ki4ir«»fur«Bt rem-
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plies de prédicateurs séditieux ; on ne parla plus , dans lés confessionnaux , que de Tobligation oîi étaient les chrétiens de signer l'Union. Cet acte de soumission était le gage du salut > on n'ouvrît plus les portes du ciel qu'à ceux qui donnaient à la ligue leurs signatures et leur argent.
Rome "donna ses ordres à cette armée dé moines qui combattaient sous ses dr.i peaux. Tous obéirent avec ardeur. Les Jésuites, comme derniers venus, et comme soumis plus itnmédiatementau S^nt-Si^ège , se distinguèrent entre tous. Rien n'égala le zèle fanatique de leur P. Claudê-îftffthîea , appelé le courrier d4 la ligue. Les voyages ne lui coûtaient rien. Sut» une simfde explication détnandéé par un ligueur de quelque iinpôttance, îl volait à Rome , et reparaissait presque aussitôt , pour donner les lumières qu'on implorait. La seule association du. duc de Nevers lui nécessita trois voyages, encore ne pùt-il parvenir à la consommer. Tel était enfin rattachement de tout sou ordre à la Sainte-Union, que l*hiBtorien de la société Pappelle encore longtemps ajirès un lien sàcté pimr défendre la religion '
€e même P. Mathieu ne quittait pas la cmir, ntfn plus qne le père Edmobd Atigcr, confesseur du roî. Tous deux sollibitaient ce '
Dlî l'histoire des jésuites. fiS") prince de se déclarer chef de la liguer main Henri , qui voyait tout ce qu*elle avait de qon traire à ses intérêts, s'y refusa fortement, et le père Auger fut rappelé par son Général , $oit que le roi, excédé de ses importunité^s ait demandé à en être délivré, soit, conum*, le dit l'université de Paris , que c la société I ne put souffrir que « dans ses sermons , il « n'eut point favorisé assez chaudement le s « troubles auxquels la compagnie aspirait. «» Henri flottait cependant, et malgré la fermeté qu'il affectait, son caractère faible et indécis le jetait dans d'étranges perplexités. Peu après la formation de la ligue , les états-gén;'> raux s'assemblèrent à Blois. Henri y parut avec quelque éclat s et sut défendre plusieurs d(w prérogatives delà couronne, mais au lieu dVcrascr les factieux comme il en avait encore le pouvoir, pour sortir de ses incertitudes, et croyant faire un coup de politique très-important « il fit rédiger un nouvel acte d'association dans lequel on retrancha toutesles ambiguïtés dangereuses pour l'autorité roya!,*, qui se trouvaient dans le premier. Le monarque le Jura, le fît accepter aux états, donna ordre qu'il fût signé par toute la France , et environna ainsi de touleralitorilé du trône , un corps formé principalement pour lo renverser. sa
Après cette déclaration , on avait lieu dé s'attendre que la guerre contre les huguenots, allait être reprise avec vigueur , mais il fallait de Targent pour la faire 9 et les états , fatigués des (oUes prodigalités du roi, ne %'oulaient plus «n donner. On fut donc obligé de recourir à la négociation. On gagna quelques-uns des chefs calvinistes , on intimida les autres, on conclut un de ces traités si fréquents dans ce temps-là 9 et aussitôt rompus que signés, et Ton vit paraître le fameux édit de pacification de Poitiers.
Cet édit, bien exécuté , aurait pu ramener la paix dans le royaume, mais on n'avait, poiir le roi^ ni estime , ni confiance , et d'ailleurs trop de personnes avaient intérêt à ce que les désordres devinssent perpétuels, pour espérer qu'elles respecteri ièntlongtemps lé frein qu'on venait de leur imposer.
La guerre était donc imminente, et tous les partis se disposaient à la rallumer plus vive et plus sanglante que jamais. Un Jésuite, appelé Henri Sammier, du pays de Luxembourg, bomme plein de résolution et de finesse, habitué à prendre toutes sortes de travestissements , à jouer toutes sortes de rôles pour arriver à son but, parcourut l'Allemagne , ritalte , l'Espagne, pour susciter des eu- *»• mis à lieuri III.
DE l'histotbe DKS J^SUlTKg. 255 €e qu'une mnItUude d'ambitieux, de brouillons^ de gens sans aveu qui espéraient s'enrichir par le pillage , désiraient avec tant d'ardeur, arriva enfin ; on courut aux armes, et Tinccndie le plus cruel et le plus destructeur fut allumé aux quatre coins du royaume. Il n'y avait pas de province qui ne fût saccagée par trois ou quatre armées.
La France n'était pas le seul état ébranlé par des commotions intérieures. Les Flamands avaient secoué le joug du cruel Philippe IT , et sous le commandement du prince d'Orange, bravaient tous les eflbrtsde l'Espagne. Philippe, qu'aucun crime n'arrêtait, quani il pouvait servir sa politique, avait mis à prix la tête du prince, et essayé deux fois inutilement de le faire assassiner. Il ne se lassa pas^ de ce genre de guerre, dans laquelle il n'exposait que son honneur. Il brûlait qu'on le débarassdt de ce prince incommode dont it croyait la mort nécessaire à la soumission des Pays-Bas^ il cherchait de tous côtés un nouvel assassin; la Franche-Comté, qui était alors sous sa domination, lui en fournit un. Un jeune homme , appelé Balthazard Gérard 9 natif de Dôfô , prut , comme les autre»,, gagner le ciel , en tuant un prince hérétiqu(^. 11 consulta^ successivement, uu.cordclier et
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quatre Jésuites, qui lui promirent la couroni)e de« martyrs et le bonheur des élus: c'était l'esprit du tempe. Cette doctrine détesta- Lie, appuyée d'un côté par le pape^ de l'autre par un prince tout-puissant qui y joignait des promesses séduisantes, porta les fruits qu'on en attendait. Le prince d'Orange fat assassiné, au commencement de mai i5849 par ce Cérard dont nous venons de parler, 31 mourut à Delft, au milieu des peuples qu'il avait défendus , et baigné de leurs larmes.
De l'autre côté de la Manche, le fana^ tisme exerçait aussi ses fureurs. Elisabeth » reine d'Angleterre, n'était pas moins que le prince d'Orange , odieuse à Rome et en Es-* pagne. Philippe préparait déjà cette fameuse flotte, appelée trop tôt l'invincible, et qui devint le jouet des tempêtes et de la valeur iles Anglais, Suivant sa coutume, ce prince i^était pas fâché d'essayer du bras d'un assassin. Un crime coûte moins d'argent qu'une flotte et des armées, et Philippe était économe.. '
Dès l'an i58i , il était part , d'un sémi^ i^aire formé à Reims par les Jésuites, pour servir de relraite aux catholiques anglais, un détachement de prêtres destinés à prêcher la ré- ^olte à Londres, et exciter tous les excès qui
DB t'HIStoIRB DES JÉSUITES. 367 peuvent la faciliter. Un évéque , âgé de quatrevingts ans , avait trouvé encore assez de force pour se rendre de Rome en France pour diriger cette sainte entreprise.
On devait prendre cinquante hommes armés, massacrer la reine dans un des voyages qu'elle faisait souvent dans son royaume , et, à Taide des catholiques anglais, sortir Mjarîe Stuard de sa prison, et la placer sur le trône» Le complot fut découvert ; les Jésuites et leurs prêtres furent pendus.
En 1 584, un jeune homme, appelé Guillaume Parri , fut excité à s^immortaliser en assassinant une princesse excommuniée. Encouragé, à Venise, par un Jésuite italien nommé Palmio, il fut presque entièrement detourné de son dessein à Paris, par un autre Jésuite appelé Vatz , qui lui prouva qu'on l'avait égaré, qu'il était défendu d'attenter à la \ie des souverains, et qViilui cita beaucoup d'autres Jésuites qui pensaient comme lui.
Malheureusement pour Parri , il rencontra un troisième Jésuite qui ralluma dans son cœur toute la fureur que Yatz avait tâché d^éteindre. Ou le mena chez des cardinaux , on fit venir des lettres vraies ou supposées du pape , qui approuvaient l'action qu'il méditait. Rendu à ser premièresidécS; par , ces perfides conseils^
il partit pour Londres* B^étautfodiscrètement ouvert à uu parent dont il croyait faire un coiuplice : il fut pris , jugé et punL
Deux ans après cette conspiration « Taoïbassadeur d'Espagne en ourdit une autre. Marie Stuard gémissait , depuis dlx-huit ans, dans les prisons d'Angleterre. On se proposa de la délivrer el de la placer sur le trône dont ou devait précipiter Elisabeth.
Marie devait jprometlre de déshérltersou fils s'il refusait de se faire catholique, el adopter Philippe II9 à qui elle céderait tout.Â ces coudilious, une flotte devait transporter en Augletcrre des troupes espagnoles qui altendaiei^l sur les côtes , Tordre du départ.
Pour faire part à la reine d'Ecosse des projets que l'on formait sur elle , le Jésuite Ballard fut chargé de séduire un jeune homme d'une ^ maison illustre appelée Babington , dont Tes- [)rit turbulent et les passions fougueuses étalent faciles à émouvoir. Il repi*ésenta à ce jeune ambitieux y Elisabeth comme une princesse excommuniée 9 privée de son droit au trône par le vicaire de Jésus-Christ , dont le règne n'était qu'une usurpatiop criminelle et uu attentat contre les droits du ciel. » Lui ôter « la vie, dit-il, c'est comme si vous Notiez à 0 un pa yen, à un répi ouvé, à uu homme muu-
DE l'iIIBTOIRB DES JKSUITES. flSg^ « dit du ciel. C'est accomplir k}« lois divines « et humaines ; enfiu, songez àIarécoi»peo9& t qui TOUS attend , en ce noonde ou àutns. Tau— • tre. » On prétend que la récompense en c&monde était Mat* ie Suiard ene-méme , et que le Jésuite la lui promit.
Le jeune îiomme, enivré d'espérance, s'engagea à tout : H choisit, pour verser le sang do la reine, le a4 «^oût, anuiversaii'ede laSaiut- Barthélemi. Le complot fut découvert , et Marie , chargée parles dépositions de tous les conjurés, paya de sa télé un crime qu'il n'est pas^ certain qu*elle ait connu et approuvé. Il csl inutile de dire que Babingtou et lous ses coukpiices furent mis à mûri avant eUe.
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LH8 JÉSVITES s'iJtTJBOD.UlSBRT DAM LA CIURB HT DAll« U! iA- POn. — AUBA68ADB f APOKAlSB A BOME. — ÉGLI8B CBB^ TtEKRjr^AKS LE MALABAH. — É^ABUSSBMBKT DES JÉflVlTSS DAklS-LBTABAGCAY.
l^cs Jésuites tournaient toujours les yeux du 1 ôlé du Japop. Nous avons viji qu'ils y avaient pénétré plus d'une fois , et même obtenu, d'un roi du pays, une ville que les idolâtres avaient brûlée. Pendant que leur père Ricci pénétrait à la Chine, et y jetait, pour la société, les fondements des maisons qu'ils y ont possédées ri perdues ensuite, d^ûutres pères, à la suite 4ies ambassades portugaises et des expéditions commerciales, parvinrent à rentrer dans le Japon et à y prendre quelque consistance.
Comme on n'expédiait point de marchandises de Lisbonne qu'on ne comprit un Jésuite dans la cargaison , à force d'en envoyer, f]uelques-uns arrivèrent. Des complaisances» soutenues du fréquent retour des vaisseaux portugais, les firent réussir. Ils baptisaient quelques proséliles parmi le petit peuple, et gagnaient quelques seigneurs plu» faibles et plus >icux que les autres.
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C'était une grande victoire, aussi la fil-on soDoer Men haut.. Toutes les lettres des missioniiaires ne parlaient que des trjlomplies du christianisme 9 de la ruine de ridolâtrie, du désespoir de$ bonzes el de la soumission d^ rois.
Du temps de Clément YIÎI, il était venu , de TÂbyssinie , des ambassadeurs nègres, bai** ser les pieds du Saint-Père. Un prêtre avait ^agné à la vraie religion cette nation qui, dé* puis , retourna à ses erreurs. Cette ambassade avait produit un bon effet. Les Jésuites pensèrent à en donner une seconde représeutalion«
Dans l'idée que rien ne serait plus honorable pour eux et plus flatteur pour le Saint- Père que de lui faire voir, à ses pieds , des Japonais , venus d'un lieu bien plus éloigné de Rome que les Abyssiniens, ils firent partir du pays quatre seigneurs accompagnés d'un Jésuite. Ils se disaient, l'un petit-fils, l'autre neveu de deux rois , et les deux autres prétendaient être des hommes de la première distinction. On les crut sur parole. La vanité aurait trop eu à souffrir, si l'on avait découvert qu'ils n'étaient que des hommes du commun.
Ils traversèrent l'Ëspagoe , oii Philippe H
leur fil de g[ranâ8 honneurs. En Italie, des cardinaux allèrent au-devant d'eux : on les conduisit , avec pompe , à Taudience da pa-pe. Us lui présentèrent des lettres écrites au nom des rois doot ils se disaient les représentants , composées en japonais par les Jésuites f et traduites par eux en italien.
L^une s'adressait « à Tadorable qui tient ^ « sur la terre 9 la place du roi du ciel ^ le trèsc grand et très-saint pape. » L'autre portait « que cette lettre soit remise au grand et saint c seigneur que l'adore 9 tenant la place de « Dieu en terre. » Et la troisième : « J 'offre « cette lettre avec adoration , les mains levées c vers le ciel, à notre très-saint pape» qui « tient la place du grand Dieu. »
Ces trois princes s'excusaient sur leur âge et leurs affaires* de ce qu'ils n'allaient pas, en personne, rendre leurs hommages au vicaire de Jésus-Christ. Puis venait un petit éloge des Jésuites , que la vanité des secrétaires d'ambassade n'avait pu s'empêcher de glisser dans les lettres. ^
Le Jésuite conducteur enchérit encore sur les éloges que les princes japonais prodiguaient au Saint-Père. Il le louait du zèle qu'il prenait pour étendre partout la traie religion , ne manqua pas d'ajouter qu'i^nc pouvait pas
DE L%IST0IRE DES JÉSUITES. 263 s'adjoindre, pour travailler à cette sainte entreprise , des ouvriers [4us zélés que ceux qui allaient cultiver la vigne du Seigneur à de si grandes distances. Le bon vieillard , pénétré de joie comme s'il n'avait plus rien à désirer, dans ce monde, après cette cérémonie, récita le psaume Nunc dimiiiis servum tuum .
Son vœu fut esTaucé : il mourut peu après. Sixte-Quint, son successeur, moins crédule peut-être , et se défiant de celte comédie, dont il pénétra les motifs, se hâta de congédier les ambassadeurs, avec sa bénédiction et trois miUe écus pour faire la route.
Sur les côtes du iMalabar, les Européens trouvèrent , avec la plus grande surprise, une église clirét enne qui faisait remonter son origine jusqu'au temps des apôtres, qui prétendait avoir été fondée par saint Thomas , et dont les fidèles se nommaient Mr^/i^n^c/^ saint Thomas.
Cette tradition pouvait être fausse , mais il il n'est pas douteux que cette égli.se ne remontât au moins au sixième siècle, et ne fût un membre séparé et oublié de l'église d'Orient , car on y retrouva les sentiments et la doctrine de Nestorius, patriarche deConstantînople, vénéré, par les Orientaux, comme uti saint, et condam'ié, à Rome> comme un sclii»niati<|ii(8*
a64 RÉsuMé
Cette petite colonie subsista toujours , séparée de l'unîvèrs ^ et n'ayant de communication qu'avec le patriarche de Mosul , que les M alabares reconnaissaient pour leur pape, qu'ils appelaient patriarche de Babylone , et dout ils recevaient le seul évêque nécessaire à leur pays.
Cette église s'était soutenue , pendant au moins neuf cents ans, séparée de l'Europe , comptant, au nombre des saints, Nestorîns et d'autres prélats bannis du calendrier, ndèle à l'ancienne discipline, ignorant l'existence du pape, des chrétiens occidentaux ,- et tout ce que les conciles avaient apporté de changements et de modifications dans les cérémonies et les doctrines de son cultç. Elle ne reconnaissait que trois sacrements, le baptême, l'ordre et l'eucharistie- Elle proscrivait la confession auriculaire; les images et la croix était le seul sî^ne visible- qu'elle honorât d'un culte religieux. Enfîn , rien ne ressemblait tant à la doctrine des réformés de nos jours.
Cette église était nombreuse et éloignée de l'église romaine. Un cordelier, qui la découvrit le premier, cul reprit de la soumettre au pape. Les chrétiens de Saint-Thomas, qui ne sentirent pas bien la nécessité de croire que
DE l'histoire des ^StlTES. £65 Ncsitorius^ leur patriarche, ef ses évéqaes, fussent damnés ; qui ne virent aucun avantage à se confesser à un prêtre de l'Occident, et à reconnaître , pour leur Supérieur, un pontife habitant d*un autre monde , refusèrent d'écouter celui qui avait entrepris leur con- Ver^on. Le cordelier, qui ne pouvait pas faire appuyer ses discours par des soldats armés, fut obligé de renoncer à son entreprise et de laisser ses néophytes dans leurs ténèhn^Hl
Les Jésuites , apprenant que le pays produisait de belles toiles, du coton , de Vivoire et de Tor, sentirent leur charité s'éveiller, et ne désespérèrent pas du salut des peuples qui l'habitaient. Ils commencèrent , suivant leur coutume , à fonder un collège au milieu d'eux, pour s'assurer au moins la génération nouvelle , s'ils trouvaient la génération présente trop indocile. Bientôt, dans l'espérance de marcher d'un pas plus rapide , ils se persuadèrent que s'ils pouvaient gagner le pasteur, ils obtiendraient bientôt le troupeau. Ils engagèrent le vice-roi de Goa à enlever l'évêque et à le faire conduire à Rome , où on trouvei^ait bien le moyen de lui faire comprendre la néccF.silé de se soumettre au pape. Cet enlèvement fut exécuté.
Ce malheureux évéque, transporté à Ilo-
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me 9 fut soigneusement examiné. On slufor*
ma de son pouvoir, de sa juridiction et de la
manière dout^il exerçait les fonctions épisco-
paleSk
On apprît avec étonnement, et avec envie sans doute , qu'il exerçait un pouvoir temporel d'une grande étendue, qu'il était juge suprême en matières civiles, et que ses diocésains n'avaient pas d'autres magistrats que lui , 4fae ses arrêts étaient respectés et exécutés , de sorte qu'il ne laissait que les affaires criminelles au jugement du souverain.
Quant à la hiérarchie spirituelle , il ne reconnaissait de supérieyr que l'évéque de Babylone , de qui il tenait ses pouvoirs. Du reste , il ne mettait point de vin dans le calice en consacrant les prêtres , il ne donnait point de dispenses , ne confirmait point.
On lui fit jurer obéissance au pape , on lui conféra le sacerdoce en cérémonie, et suivant le rit romain; on le consacra évêque, et on le renvoya avec des lettres-patentes attestant la légitimité de son ordination.
Rentré chez lui , le prélat nègre oublia bientôt tout ce qu'il avait promis à Rome : seulement, pour satisfaire les Portugais^ et pour recevoir, de son clergé , le prix de l'ordination, qui,*au Malabar, se payait à Tévôque ,
D,g,t,zedby'^A\Ogie
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La désobéissance du prélat irrita les Portugais. Les Jésuites, qui ambitionnaient sa place , excitaient leur ressentiment, et remplissaient le diocèse de troubles et de brigues se« crêtes. Des évéques , accourus de Syrie , vinrent encore augmenter la division. Le viceroi de Goa , quand il pouvait les attrapper, les envoyait à Rome. Il y en eut un de brûlé à Lisbonne par le Saint-Office. .
L'évêque mourut sur ces entrefaites. Un archi-diacre , qui lui servait de grand-vieai- 're , et qui était le seul intermédiaire, au Malabar, entre la dignité épiscopale et la prêtrise , se trouva , de droit , investi de Tautorlté du défunt, et chaîné du ^uvemement du diocèse , jusqu'à ce que le patriarche de Mosul Teût pourvu d'un pasteur légitime.
Guidé par les Jésuites, un Gordelîer , nommé Alexis de Méuézis , qui occupait le sii^ge archi-épiscopal de Goa , entreprit la visite de ce diocèse désolé. L'archi-diacre fut intimidé ou séduit. On lui lut, dans une assemblée^ une profession de foi en langue portugaise ^ qu'il ne comprenait j>as, et on lui fit jurer
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L^arclievêque de Goa , seul en droit de faire des prêtres , depuis Ic^ mort de Tévêque , ne donna les ordres qu'à des hommes dont il se crut sûr. On tint un concile dans une ville du royaume de Gochîn , on coniràignit les prêtres malabares à s'y trouver et à signer tous les décrets qui s^y promulgueraient.
Là 9 on leur fit jurer de ne mettre ^ dans leurs prières , que le nom du pape y d'en retrancher celui du patriarche schismatique de Mosul, de Nestorius, etc., et de brûler tous ceux de leurs livres qui contenaient quelque chose de contraire à la foi romaine ; de respecter à jamais la douceur de la Sainte-Inquisition ; de croire sept sacrements ; de vivre dans le célibat, ou , du moins, de ne pas conti*acter de mariages ; de porter des habits longs; de ne point recevoir d'argent pour leurs fonctions ; de défendre , à leurs chré^ tiens, les ablutions fréquentes et si nécessaires dans un climat brûlant, etc«; enfin , pour «'assurer de la durée de ces changements, on donna, an diocèse , un Jésuite pour évêque.
Pendant un peu plus d'un demi-siècle que les Portugais furent tout-puissants dans les Indes, les Ualabares restèrent dans la sou*
DE t^HISTOIBfi bE^ JÉSUITES. 20^ mission et dans une tranquillité apparente , mais quand les HoUandai»8e montrèrent si^r leurs côtes ♦ ijs les reçurent qomme des libérateurs, les aidèrent à chasser les Portugais , à la seule condition d'être délivrés des Jé« suites.
Quittons les côtes de l'Asie, et transportons-nous en Amérique, où les Jésuites, employant la religion , non à servir les passions, mais à rapprocher, civiliser les hommes et les rendre heureux, formèrent, sous la protection des rois d'£spagne, l'établissement le plus étonnant et le plus beau qu'aient jamais imaginé des. législateurs.
Quelques brigands espagnoh, en vertu d'une bulle d'un pape qui disposait de l'Amérique avec la puissance de celui qui l'avait créée, ravagèrent ce pays malheureux; et, comptant, au nombre de leurs propriétés, leshom-^ mesquirhabitaient, s'opiniâtrèrent, pendant piusjde trente ans, à massacrer ces infortunés, dont tout le crime était d'être faibles, demi-nus, et de posséder beaucoup d'or.
L'avarice désarma pourtant la cruauté. On comprit qu'il fallait des bras, pour arracher, des entrailles de la terre, ces métaux , objets de tant^do cupidité et de crimes. On cessa d'é-i gorger les Américains , on les ensevelit tout vivants dans les raines. , ,^,dh^
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Dès lors on les ménagea • comme on épargne des animaux utiles. On les divisa par bandes 9 que les gouverneurs donnaient à ceux qu'ils voulaient favoriser , ou louaient , pour un temps 9 à des entrepreneurs qui les excédaient de travaux, et n'étaient point responsables de leur mort , quand ils ven£|ient à périr de fatigue et de misère.
Longtemps les malheureux Indiens se laissèrent égorger, décimer, enterrer tout vifs au fond de la terre , mais enfin le sentiment le plus impérieux , celui que la nature a gravé en traits ineffaçables dans le cœur de tous les hommes , celui de leur conservation , se réveilla en eux. Ils coururent à leurs armes , s'emparèrent, quand ils le purent, de celles de leurs oppresseurs , et poussèrent enfin des cris de vengeance.
Tout ce qui leur parut espagnol , fut impitoyablement massacré par eux. Sans cesse errants dans leurs vastes solitudes , ils étaieuf contents, quand ils avaient pu, par la mort d'un seul de leurs tyrans , venger le sang de leurs pères et de leurs amis.
Leur vengeance décelait encore toute la faiblesse de leur caractère et le peu d'énergie de leur âme. Incapablea de soutenir le regard des Espagnols, et de le» attaquer en
DS l'hISTOIBB des Jl^gilTBS. ^71 face 9 Us fuyaient devant eux , et n'étalent redoutables que pour ceux que la curiosité et l'avarice entraînaient loin de leurs compagnons.
Les Jésuites, qui virent que ces peuples, naturellement pleins de douceur , n'étaient portés à la cruauté que par le désespoir, conçurent qu'on pourrait les ramener à leur caractère , en les traitant avec bonté , et se résolurent à tenter une épreuve.
Ils commencèrent par obtenir, de la cour d'Espagne, une déclaration qui rendait libres tous Ibs Indiens qui embrasseraient le christianisme ; plus tard , on leur accorda le gouvernement de toutes les peuplades qu'ils pourraient réunir, avec le droit d'établir, parmi elles, les lois et coutumes qu'ils jugeraient à propos. 0^
Munis de ces privilèges, ils mirent la main à ce grand ouvrage. Autant ils montraient de hauteur dans les Indes, où ils étaient appuyés par l'Inquisition, autant ils employaient, en Amérique,de souplesse et de complaisance. 5'enfonçant au milieu des déserts, vivant seuls au milieu des sauvages', et vivant com me eux, les suivant dans leurs expéditions et dans leurs chaires , ils leur olfraient perpétuellement des exemple* de douceur , dv*
charité et âû patience* ProlHant de la supériorité que leurs lumières leur doimaieut sur des hommes grossiers et igaorants» ils se rendaient utiles par mille services, et finissaient par prendre un empire, dont ils ne disaient usage que pour le bonheur de ceux qu^ils y assujétissaient.
Quelle qu'ait été la conduite des successeurs de ces premiers apôtres , il est certain que ceux-ci furent entraînés par la vertu la plus pure 9 Théroïsme le plus grand, et la piété la p^us évangélique. Les travaux auxquels ils se condamnaient, étaient réellement effrayants. Il fallait soutenir de longues fatigues; s'exposer, avec des hommes accoutumés à les braver, à toutes les rigueurs de la saison; se contenter d'aliments grossiers, souvent insuffisants, et qui manquaient quelquefois; s'observer perpétuellement parmi des barbares que la cruauté des Espagnols avait rendus défiants, et à qui une seule démarche équivoque aurait fait oublier dix ans de services ^ il Mlaitbraverle danger toujours présent d'une mort cruelle que plusieurs missionnaires ne purent éviter; il fallait enfin consentir à être, entre les mains des Indiens, des otages qui leur répondaient delà conduite des espagnols.
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Qn\ùn ne dégrade point de^ action^ aussi mâles et un dévouement aussi héroïque, eu supposant & cette sublime abnégation de soi^ même f des motifs avilissants: le Paraguay ne produisait point d'or, et rien qui puisse tenter Tavarice de Thomme.
A force de patience 5 de persévérance et de courage 9 eu prêchant aux Indiens^ plutôt la morale du christianisme que ses mystères ^ les Jésuites finirent par inspirer à leurs néophytes le goût d'une vie réglée et des occupations innocentes.Ils prirent, peur base de leuF législation, la religion même qu'ils annon« paient, et personne ne parvint à son but avec autant de succès.
Pour ^îre adopter le christianisme aux Indiens, il fallait le leur offrir d'abord comme un moyen de rendre leur vie temporelle plus douce et plus assurée. Us promettaient donc 9 à ceux qui les croiraient , le repos et la liberté. Fidèles à remplir leur parole^ ils obtinrent bientôt la confiance d'une foule de barbares qui abandonnaient leurs forêts, pour demander le baptême, et posséder le bonheur dont ils voyaient jouir leurs compagnons , et ce bonheur, en quoi consiste-il ? à n'être point fait esclaves.
JLa première génératton paaaa , dans être
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persuadée» mats la seconde ^ foimée d'en* fantfl élevés par les Jésuites, le fut. Et riiabitude de la docilité, qui» chez les hommes y vaut mieux que la conviction, donna aux mis» sionnaires un ascendant qui ne se démentit plus , et dont 9 par malheur, quelques-uns abusèrent.
L*obéissance» après Tadoration d'un Dieu puissant et sensible ^ était Tobligation la plys sévère imposée aux peuples nouveaux. Aussi les Indiens du Paraguay étaient persuadés que Dieu lui-même rendait ses oracles par la voix des missionnaires, et que la désobéissance au curé était un crime. En revanche, celuici avait soin que ses ordres ne contrariassent jamais les lois immuables de la nature. La propriété , source d'émulation et de discordes chez les peuples civilisés , et qui , pourtant , leur est nécessaire, fut bannie du Paraguay, parce qu'elle pouvait Têtre. Toutes les terres appartenaient à l'état , qui employait tous les bras à les cultiver, et qui en répartissait les fruits à chaque famille , en proportion de ses besoins. Le curé , chargé de cette répartition, veiilaît, en bon père, à ce que la subsistance de chacun fût toujours assurée.
Les législateurs du Paraguay avaient, avant tout, besoin d'hommes. Ils ne souffiraientpolut
DE l'histoire des JESUITES. S'jS parmi leur» disciples 9 le célibat improductif ou criminel , ils les mariaient au moment malrque par la nature. L'opinion publique , et la crainte d'offenser Dieu, maintenaient aisément la fidélité conjugale chez des peuples flegmatiques* toujours occupés et peu portés aux passions amoureuses. Quand les besoins ^ publics obligeaient un homme à s'éloigner momentanément de son village 9 sa femme se retirait dans une des maisons destinées à la recevoir et dirigée par des veuves âgées , et y passait son temps dans des occupations utiles. La vie active et laborieuse que menaient .tousles citoyens , bannissait de leurs demeures l 'oisiveté et les vices qu'elle entraîne à sa suite. Les hommes cultivaient la terre , les femmes filaient du lin et du coton, les enfants euxmêmes étaient obligés à des travaux proportionnés à leur âge et à leurs forces. Non contents de faire connaître à leurs disciples les sciences agricoles nécessaires à la vie, les Jésuites introduisaient parmi eux les arts , qui la rendent plus agréable et plus douce. On formait à la peinture, à Tarchitecture et à la musique, des élèves dont les essais encore incertains, servaient à orner les temples et à augnienter la pompe des cérémonies religieuses.
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Tout ce qui pouvait flatter, sans les amollir et les corrompre, les sens d'un peuple neuf, était réuni dans les fêtes que les Jésuites donnaient à leurs disciples, et qui avaient toujours un but religieux , à Timitation des peupies anciens ; elles étaient transformées en spectacles pompeux dans lesquels la danse était unie à la musique. En mettant ainsi aux plaisirs le sceau de la religion et les épurant de tout ce qu'ils auraient pu avoir de blâmable , on éloignait des Indiens le désir de s'en procurer d'autres plus vifs et moins innocents. Quant aux dogmes religieux, on leur apprenait à les croire et non à les discuter , et ou éloignait d'eux la manie de tout expliquer et de tout savoir.
On a reproché aux Jésuites d'avoir introduit au Paraguay une ignorance plus favorable au despotisme des législateurs qu'au bonheur des sujets. Il serait bon d'examiner combien il est de nécessité à la félicité des hommes d'avoir des académies , des théâtres , des philosophes, des docteurs de sorbonne , et si tout Cela nous est prouvé devoir entrer nécessairement dans une société bien organisée , nous dirons que les Paraguaîns, dont tous les devoirs étaient de travailler àla terre, faire dos enfants , respecter leur curé, et qui ne possé-
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L'entrée du Paraguay étaient séTèrement défendue aux Espagnols , dont les Indiens ne connaissaient ^ as même la languie. Que seraient venus faire ^ ces hommes vicieuxet corrompus d'Europe 9 dans ces climats innocents et paisibles? y introduire Tînsubordination, la corruption et toutes les passions basses qu^ils traînaient à leur suite; affecter, avec les habîtanis, une supériorité insultante; avec les ministres de la religion , une égalité qui leur eût fait perdre le respect, la confiance et la soumission dont ils avaient besoin d'être toujours environnés.
Telle est Tidée succincte qu'il nous est possible de donner, dans un Résumé, des établissements célèbres que les Jésuites avaient for* mes dans le Paraguay, et que Ton appelait Rédubtions, Si jamais un empire fut légitime , c'était celui que la société avait fondé. Elle avait tout conquis, les hommes et les territoires. Et comment avait-elle fait ces conquêtes? à force de patience, de travail^ et en arrosant souvent de son sang , ces terres devenues fécondes par ses soins, et auparavant le repaire des lions et des tigres. On a prétendu que les
Jésuites en ont tiré, depuis , dca richesses qtii leur ont servi à soudoyer des évêques , à corrompre des cardinaux, à éteindre ou allumer les foudres du Vatican , à payer les assassins des rois. Il fallait les ôter des mains qui en faisaient un aussi criminel usage. Dans tous les cas , celles qui les produisaient étaient innocentes, et les crimes que Ton payait en Italie et en Portugal , avec le prix de l'herbe du Paraguay , si tant est qu'on ait excité et payé, n'empêchaient^ pas que les sujets des Jésuites ne vécussent heureux et ignorassent même le nom de crime.
Nous allons revenir en Europe et continuer In récit des troubles qui désolaient la France. Pourquoi ne retrouvons-nous pas, dans les Jésuites de ce royaume , le même esprit de paix , de charité et de concorde 5 que dans leurs confrères du Paraguay.
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0CITB DBS TBOCBLBS OB LA rBAlICB. ^ AB8AMI1IAT OB BBBBI
AVitHBMBAT OB BKllBl IV A LA COOBOURB. — l'uwi
TEB81TÉ EBPBBlfO BBCOBB SOU PBOCÀS COUTBB LES iÉSUlTB«, — ATTBIITAT DS IBAB CBATBU — LB0 itfiUlTB» BOUT CHA*>
Ija guerre , comme nous Tavons tu, était rallumée en France , et Henri III, en se mettant â la tète de la ligue , n*en était devenu que resclave. Le véritable chef du parti élait le duc de Guise ; lui seul conduisait toutes les machines qu*irdestinait à bouleverser la France. Des prédicateurs vendus à la ligue , et parmi lesqueb se distinguaient les Jésuites , taxaient la conduite du roi de mollesse , dé-* chiraîent ses actions , particulières , tandis qu'ils comblaient d'éloges les princes lorrains, qu'ils appelaient les défenseurs de la religion. Ce fut alors que le père Mathieu fit à Rome ces voyages dont nous avons parlé, pour réchauffer le zèle des ligueurs ou dissiper leurs scrupules.
Enfin les ligueurs jetèrent tout-à-faît le masque^ et la journée des Barricades , força
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Henrf ni à qufner Paris en {firigitff ^ poctr se réfugier à Gharlre», La Ifgue , qui u'avait d'apparence légale que par la présence du roi au milieu d'elley.fut décontenancée par cette fuite, et fît tout ce qui lui était possibto pour ramener le monarque.
Henri avait deux partis à prendre , celui de formjer une alliance avec le roi de Navarre , qui était entré dans le royaume « à la tête d'une armée , pour rétablir la tranquillité publique et la majesté du trône » ou d^ocepter les conditions des ligueurs. Sa faiblesse lui fit prendre le dernier.
Il s'iiumilia donc devant le sujet qui venait , de le chasser de sa capitale. Il le pria de lui dicter les conditions auxquelles il voulait bien lui permettre d'y rentrejr. On négocia , on débattit les articles^ et, dans la nécessité où se trouvait le roi d'accepter up traité déshonorant, les ministres Uchaieut d*tn diminuer l'opprobre.
Ënfm le roi donna un édit dicté par les Guises. Il s^y obligeait, par serment, d'extirperde son royaume , les hérésies condamnées , surtout par le concile de Trente, à faire recevoir le concile , que les parlements et les gens attachés à la monarchie avaient toujours rejeté.
Il déclarait qu'il obligerait tous les princes,
DE l'hISTOIIVE des JÉSUITES. ^8 1 seigneitrs , villes et oonunuuautés , à faire le même serment, et à jnrer de ne reconnaître , à sa mort, qu'un prince catholique pour roi. Il défendait de recevoir qui que ce fut , à aucune charge, sa^un certificat de catholicité signé par un évèque , un grand vicaire , ou au moins un curé et des témoins non suspects. Il accordait ud pardon général pour tout le passé, assurait au duc de Guise la charge dd grand maître de sa maison , le titre de généralissime de ses armées , avec le même pouvoir qu^aurait eu le connétable, â ce prix ou . voulut bien lui laisser le litre de roi.
Cette paix fut à peine signée f que chacun des deux partis "songeait à la rompre; Tun pour donner moins, Tautre pour obtenir davantage. Sur ces entrefaites, les états de Blois s'assemblèrent. Le roi comptait Sur l'assistance de cette assemblée, pour ressaisir le pouvoir qu'il avait perdu, mais Guise, qui en avait acheté tous les membres , y parut avec une telle supériorité, que Henri, humilié, pressé par ceux qui étaient encore attachés à sa personne , se détermina à punir , par un assassinat, les outrages dont il était abreuvé Mous les fours. Le diic de Guise fut percé de coups dans la chambre du roi et sous ses yeux ; le cardinal fut égorgé viagt-(piatre licurcs après, le
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duc (le Mayenne «o dut la vie qu'à aon éKwgncment. Il était â Lyon, dont il sortit prontptcaient, quand 11 eut appris oe qui s'était pa^sé à BI0Î8.
Sî^ après un coup si hardi, Henri III savait dissous lés états , se fût mis à la tête de sa noblesjse, et eût marché sur Paris, qui, dans son pemicr effroi, n*eût pas osé résister, il eût pu ressaisir son autorité ; mais il s'amusa à voir des requêtes, à faire interroger l'archevêque de Lyon dont il avait eu intention de se défaire, à écrire au duc de Mayenne, pour le rassurer , et presque pour se justifier auprès de lui. Cette nonchalance coupable donlia aux ligueurs le temps de revenir de lem* l erreur, de choisir pour chef, le duc d'Aumalo, cousin des deux princes assassinés, d'orfyinîscr, en attendant le duc de Mayenne, ce conseil séditieux connu sous le nom des Seize, enfin , de reprendre toute leur fureur. Henri ne commit qu'un crime inutile, et ce prince malheureux, qui , le jour de l'assassinat, disait à tous ceux qui le voyaient : «En- « fin , je suis roi , qu'on apprenne à me çrain- * dre » , fut moins roi que jamais.
11 est impossible de se faire une idée de Taudace des ligueurs, de la licence affreuse oui rtijuait dans les temples, où l'on ne doit
DB t*IIISTOIRE DES JESUITES. â83 entendre que la vérité. Il n'était rien qu*on ne se permit de dire en chaire , qu'on ne permit de tramer dans l'intérieur des maisons.
Les collèges des Jésuites étaient les foyers les plus actifs de Tincendie qui consumait a* lors notre pays malheureux. C'était de là que partaient ces apôtres de discorde qui propa- . geaient la haine , la division et les assassinats, jusqu'aux extrémités du royaume. Le conseil de la ligue se tenait dans la maison professe de la rue Saint-Antoine ; le collège de la rue Saint- Jacques servait aux conciliabules , et 9 telle était la fureur des PP. Pigenat et Commolet^ que même après rabinratîou de Henri IV , ils appelaient encore le bras d'un assassin contre cef excellent prince , en s'écriant, dans la chaire de vérité: «Il nous faut « un Aod, fut-il moine, fut-il soldat , fut-il ft berger, il nous faut un Aod. .»
Henri III prit enfîn le seul parti qu'il lui restait à prendre; il se rapprocha du roi de Navarre. Ces deux princes formèrent une résolution courageuse et digne de celui qui Tinspira : ils décidèrent qu'ils marcheraient sur Paris , avec les troupes victorieuses du roi de Navarre, unies à ce qui,restait de Français attachés à la monarchie. Ce projet échoua par la mort de Henri III • assassiné par un Jacobin, le 1." août i58o.
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La tfgaercprttunenouveUe fiireor, et j[k)ussa un horrible cri de joiei à la nouvelle de rassassinut de Henri. Sixte-Quint ne rougit pas de faire publiquement l'éloge de Jacques Clément) les Jésuites de prononcer son panégyrique en chaire , et de le placer au nombre des saints.
A peine Henri lY fut**il parvenu au trône , qu'un assassin menaça sa tête sacrée. C-d malheureux 9 devenu fou, et ennuyé delà vie pour avoir perdu sa maîtresse , forma le projet de tuer le roi. Il s^appelait Pierre Barrière: fortifié à Lyon, dans ses desseins criminels, par un Carme etun Capucin, il fut ramenéà de meilleures raisons par un Dominicain; mais , par malheuf , arrivé à Paris , il fut mené par Aubri, curé de Saint- À ndré-des- Arts, chez Varade, recteur des Jésuites; il reprit , par les conseils de ce père , sa première fureur et ses premiers proiets. Il se rendit à Melun, et il allait consommer son crimei, lorsqu'un gentilhomme expédié à la cour, par Thonnête dominicain de Lyon^ arrivaà temps, le dénonça, et le fil arrêter.
* Henri IV se rendit enfin matlre de Paris , et s'assit sur un trône, dont le crime devait le liire descendre trop lot. Dans le moment où tous les oîrdics de l'élat se faisaient un mérite
DE l'hISTOIRJE DES JÉSUITES. »85 de leursouniissioii^ quelques corpi)raiioiis religieuses « les Chartreux, les Capucins et ks Jésuites, animés du yieil esprit delà ligue , osèrent méconnaître cet excellent prince , et refuser de fadmcttre à la participation des prières publiques. Cetlts démarche, auçsi inutile qu'imprudente, réveilla les anciens ennemis de la Compagnie , et TUniveisité reprit contre elle son ancien procès, toujours suspendu , et jamais décidé.
Aux anciennes raisons, rDnîversité joignit de nouveaux sujets do plainte , tirés des derniers troublée ; et oubliant qu'elle avait eliemème partagé son délire, elle appelait la société une secte empoisonnée, et demandait, que pour réparation de ses attentats , elle lût bannie non-seulement de Paris, mais encore de toute la France.
Les Jésuites, attaqués do nouveau^ se mirent sur la défensive, et cherchèrent des protecteurs. Le cardinal de Bourbon^ alors mourant, le duc de Nevers^ qui leur avait fondé un collège dans la capitale de son duché , et que sa constante fidélité au roi rendaitd'une grande importance , se déclarèrent pour eux, et demandèrent à intervenir dans raffaiie; aiais ils ne furent point admis.
Le combat s'engagea euQn dans les formes,
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et ce fut dans oette clroonstanoe^ qu'Antoine Àrnauld , chargé de plaider pour rUniversité, prononça œ fameux discours que Ton appela le péché originel de sa famille , et qui causa, dilon, les malheors du docteur Arnauld son fib, . sur qui les Jésuît6B en poursuivirent la vengeance.
L'exorde de ce plaidoyer roule tout entier sur cette assertion évidemment fausse , que les Jésuites étaient les seuls moteurs de la ligue. Arnauld représente ses adversaires corn* me des hommes vendus à Philippe II > les ap* pelle des trompettes de guerre , des vents twrbwlents y de mauvais échansons ^ui ont versé au peuple le breuvage de rébellion et l'ont nourri d'un pain très^angereux , en aigrissant la pâle de la France avec un levain espagnol , il les accuse d'avoir refusé de prêter au roi le serment que tout le monde s'empressait de lui faire; d'avoir été les derniers à le reconnaître» et il a raison ; mais quand il leur reproche d'avoir ouvert leurs.maisons à tous les conciliabules de séditieux , il aurait dû dire que tous les ordres religieux en avaient fait autant. Il les charge du crime de Barrière , dont les aveux ne les compromettent pas plus que les autres fanatiques de ce temps-là. Il prétend que leur omprcssement à se charger de Téducation de
DE l'hISTOTKE des ^SUITES. ^8; la fcunesse, n'a d'autre but que celui de \\'\c.ver dans l'amour du joug espagnol et dans Li haîiie du gouvernement national ; leur reproche la fin prématurée et funeste du roi de Portugal Sébastien , qu'il attribue à leurs funestes conseils 9 cl les accuse d'à voir livré ce royaume à Philippe , au préjudice des droits du roi Antoine ; et y par le plus inconvenablo oubli, ou la plus insigne et la plus criminelle calomnîc, les charge de la mort de vingt millions d'hommes égorgés en Amérique , avant qu'ils y eussent jamais paru.
« Si les Jésuites sont pernicieux à la Franco, c dit-il 9 pour le moins ont-ils fait de grands « miracles aux Indes. Oui certainement et a fort remarquabltis pour nous, car ils ont m fait mourir g avec leurs Castillans, par le fer « et par le feu , vingt millions de ces pauvres « innocents que leur histoire même appelle « des agneaux. Ils ont bien arraché le pagaa nisme , non en convertissant les paycns , € mais en les bourrelant cruellement. La fi- « çon de laquelle ils dépeuplaient l'Ile Espae gncle f est fort remarquable. Ils mirei^i € d^un côté tous les hommes à part • aux mi- « nières , et les femmes à labourer la tçrn^; a de sorte que n'en naissant plus , etexcr- « çant toutes cruautés sur les vivants , en
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• moînff de douse ans, ils firent qne dans
• cett« grande Ile, pi n'y restait que des na- « tureis Castillans. Au Peroa\ Ils ont des gê- « nés publiques danâ les marchés^ pour y « mettre mille hdfmmes à la fols, et là les^sol- « dais et les goujats , tourmentent ces pau- « vres gens , afin de leur faire confesser où « est leur trésor. Aussi ^ quand ils peuvent t( échapper, ils se vont eux-mêmes pendre « aux montagnes, et auprès d'eux, leuf^ « femmes et leurs petits enfants à leurs pieds. « Ces monstres de tyrannie vont à la chasse c aux hommes, ainsi qu'on fait ici aux cerfs, « les faisant dévorer par leurs dogues , et par « les tigres , lorsqu'il les envoient chercher « du miel et de la cire , et aussi par les tnbe- « rons , quand Ils les font pécher aux endroits « de ta mer les plus dangereux. S'ils mènent c CCS pauvres gens à la guerre avec eux , ils « ne leur donnent chose du monde à vivre, « €t les contraignent de manger leurs enne- « mis , de sorte que les armées espagnoles
,« sont vraies boucheries de chair humaine, ^ « et nous trouvons étranges les cruautés qu'il» •« pratiquent de deçà , qui ne sont que des « douceurs à comparaison dî^ ce qti^ils savent « faire. Leur avarice était sieltréme, qu'jls « chargeaient leurs navires de trois foie au-
DE l'hISTOIHK des JÉSUITES. ^89
* « tant de ces pauvres esclaves, qu'ils en pou-
« vaient mener et nourrir, tellement qu'ils
en jettaient tant dans la mer 9 que pour aN € 1er de nie de Lucaye jusqu'à l'Ile Espagno- « le, où il y a fort loin , il ne fallait aiguille , é ni carte marine, ains seulement, suivre îa * trace de ces pauvres Indiens morts , flot- « tants sur la mer où il les avaient jetés.
Cet effrayafat tableau, vrai dans presque toutes ses parties, et exagéré dans à peint; quelques-unes, est capable de faire fràsonntr d'horreur, tout homme à qui il reste uo se»liment d'humanité ; mais attribuer tant c]p cruautés aux Jésqites, qui n'ont fait que da bien aux Américains, les supposer auteur^ ou instigateurs de tant de m^assares odiî3u\ , est une calomnie, que ne justifie pas le besoin delà caftse que l'avocat de TUniversilé avait à défendre, et que pouvaient seules inspirer la haînè la plus acharnée et l'injustice la plus criante.
Arnauld conclut que tous les Jésuites doivent être chassés de France, et pour justifier fia demande, il cherche des exemples, c L'hi«?- « tôire des Frères Humiliés et du cardinal Bor» c rom^e, dit-il, est toute notoire et toute r(*- « rente.L^on de ces frère» voulut atsassin^r I« s cardifial.To%itittrrU«iirc,r«r ire fuit- rf.int
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« et tous ceux qui en étaient 9 chassés d^Italît « par le pape Pie cinquième^ vraiment digne « de son nom, qui faisait d£is ligues contre le « Turc^ au lieu que les autres les ont faites « contre la France ^ et maintenant, pour a- « voir voulu faire tuer un roi de France, pour % avoir fait évader l'assassin Varade, les Jésuîc tes ne seront pas chassés? Ceux quisoutien« « nent cette proportion, font plus d'état de la c vie d'un cardinal, que d'un roi de France^ « nis atné et protecteur de l'église.
« La loi civile chasse, bannit et rendmî- « sérables^les enfants à la mamelle de ceux « qui ont attenté à la vie du prince ; on craint < l'exemple, et nous conservons les compa- « gnons de Varade , qui ont môme vœu, mê^ c me désir ^ même dessein, et qui l'ont fait éva* « der. Tellement que toutes les fois qu'un Je* m suite aura attenté à la vie d'un de nos rois, c 01» le chassera seul. Voila une bonne pro- • position pour faire que vingt rois soient c plutôt massacrés que les Jésuites chassés « de Ffancc« Ceux qui sont de cet avis ne « craignent guères changer de rois. «
Examinons un instant ces phrases, et
%oyons combien l'avocat Arnauld dépassait
f.oit but , dans la crainte de ne le point atteio-
dro.
L'abord la comparaison des Frères H umiliés
DE L HI8T01KB DES JESUITES. î^l est ininsté et odieuse. Les» HumUîéH étaient des libertins reconnus que la crainte d'unie réforme porta à un crime qu*ils méditarenC seuls , et qu'ils devaient consommer pour leur intérêt particulier. Les excès que les Jésuites avaient commis , leur étaient communs avec toute la France 9 toute ^église 9 depuis la Sor« bonne jusqu'au dernier bédead de paroisse. Leur tortYut de ne pas être plus 1 modérés et plus sages que les autres religieux de leur temps.
Ce n'étaient point les Jésuites qiM av^aient fait évader leur P. Varadc.Hènri IV, par excès de clémence , avait favorisé sa retraite , en permettant au légat de remmener avec lui.
Si Àrnauld avait dit qu'il était du devoir ^ des magistrats de prononcer l'expulsion des Jésuites « parce qu'ils étaient ^'origine étran* gère 9 obéissaient à un Chef étranger, vivaient sous un régime incompatible avec les lois d» ^l'état et les libertés de l'église 9 il eût dit un« chose qui aurait eu au moins une apparence de vérité , son raisonnement eût été fondé sur des motifs plausibles^ et peut-être vrais ; mais affecter la crainte que vingt rois ne succombassent sous leurdcoups, était faire une amplification de collège ridiculement exagérée. Depuis qu» lèé Jésuites existaient 9 un ieul r*^ avait été asàssiiié, «t l'avait été par an JueubiF
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Apràs avoir comparé le? Jésuites aux Tenv pUei'S, ayanoé .que les disciples d'Ignace de-r vaient être proscrits comme ces bray es et malr lieureux chevaliers ; après avoir cité un pas* «âge de Tacite qui, selon lui, condamnait visiblement ses adversaires ; enfin, après avoir mis en scène Quintilien, qui a dit étégam* ment qu'il fallait chasser lea Jésuites de France ; Sénèque, qui prononça le même arrêt; le Juif Philon,quî établit que ce que Dieu dit., n'est pas seulement parole , mais œuvre, Arnauld reproduit longuement et fastidieu sèment les griefs que Ton repr^ochait aux enfants d'Igna-^ ce, transcrit tout s^u long le décret de la Sor« l)onne contre la soqiété, ^ssuyrç que cette piè< ce a été composée , par instinct vr^ÙTnent divin, ^ous la présidence-^ du SaiîU^JUsprit , jouQ sur le fameux taies quales dont nouf avons parlé, termine son discoura par une déclamation plus violente encore que fout ce qui précède, €t, établissant que les Jésuites ne restant en France que pour servir TEspagne , faire périr les princes français, conclut qu'il fallait les chasser le plus tôt possible^
Cç fameux plaidpyer, qui contenait d*e*r cellentes choses , conservait de nombreuses traces du mauvais goût, qui réguait, encoro eu Franoa JU hab)6 1^ piiif ^venî»^ coup»
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tre les Jésuites, y perçait de toutes part^; mais cette haSne, qui paraissait fondée sur IV mour pour le roi 9 amour qui commençait ik devenir une vertu , fut facilement pardour uée, et le discours d'Arnauld obtint les plu3 grands applaudissements.
Les curés qui s'étaient faits partie dans raffâire , furent représentés par un avocat qui plaida avec plus de modération , et beaur coup moins de succès. Tandis que le barreau retentissait des plus outrageantes invectives contre les Jésuites 9 TUniversité voulut se donner le petit plaisir de leur porter quelques coups de sa 'main. Un de sea professeurs d'éloquence, nommé Passerat, en expliquant un passage de Cicéron qui traite de la plaisanter rie 9 fit contre les Jésuites une sortie des plus virulentes , des plus grossières et du plus mauvais.goixt. Il les appelait» des harpies, de« a animaux à deux pieda , sans plumes , qui e portaient une robe noire avec des agraflfes, e des Scythes vagabonds, qui faisaient des « courses sur le domaine de l'Université. » Il disait a qu'ils avaient fa^t entrer dans Pa^ « ris un cheval de Troie ; qu'à la première « occasion ils avaient ouvert Ipur cheval, pour « en faire sortir des soldats tout armés ; qua « c'étaient des Corèbes , des Uealégops qui nr « vaien,ltoutperduàJUon5 dcS; polUou.s ui^»'
394 RÉSCMi;
« propres et impolis , qui sacrifîaîcnt k fa • déesse de rAverne, des vers-luisants qui se « cachaient dans les broussailles , de' faux € Hyppolytes qui châtraient les bons auteurs, « et n'en devaient pas être plus estimés des c Français qui haïssent naturellement lesmafc chands d'eunuques et leurs marchandises »
11 fallait un aveuglement bien funeste, unacharnement bien prononcé, et, par conséquent bien coupable^ pour faire un,crime aux Jésuites de la sage précaution qulls avaient prise , et à laquelle la fin de ce discours fait allusion. Ils avaient retranché, des classiques L;tins^ tout ce que la licence des temps et la liberté du langage y avaient introduit de dangereux pour la jeunesse , et étaient parvenus à mettre les chefs-d'œuvre de l'antiquité sous les yeut de leurs écolier*, sans que leurs mœurs fussent en péril. Au lieu de les blâmer d'un travail si utile et si respectable , Passera t aurait mieux fait d'engager TUpiversité à l'adopter, mais telle était Tanimosilé qu'on avait contre les Jésuites, qu*on leur f^iisait un crime, niênie de» actions les plus honnêtes.
Le discours du professeur , mélange de bouffonneries, d'obscénités, débité en mauvais latin , fut reçu avec les plus grands applaudissements. C'était alors l'éloquence de»
'us illustres membre» do rUnivcrsitè.
DB l'hISTOIHÎS MS JÉSUITES, SqS Les Jésuites, soit parleur avocat, soit piri' leurs mémoires , se défendirent maî, mais if» négocièrent habilement : leurs amrs score f» parvinrent à jeter l'incertitude dans Tesprît des juges , et à les diviser entre eux. Les phrs( sages opinaient pour rexpuîsron , cependant le plus grand nombre fut d*avis de laisstr encore une fois les choses indécises. Celle opinion prévalut : ce^procès si souvent repris , et sî souvent suspendu , fut renvoyé à des temp» plus reculés , et l'Universîté vit avec désespoir, échouer une attaque dont elle croyait le i>oc« ces infaillible.
Les Jésuites, cotitents de rester dans la position équivoque où ils se trouvaient , se flattaient de demeurer inébranlables et de n'avoir aucun nouvel assaut k repousser. Ils avaient cependant déjà un pied dans Fabîme qiii devait les engloutir.
Un feunb homme de dix^nenfans, élevé dan» Tun de leurs collèges, d'un caractère sombre et fougueux, livré à fontes tes dcH^anches de kt jeunesse , Jean Chartei enfin , fatigué de fa vie, désirant en sortir par une action d'éclat qui lui valût une récompense inf* mortelle, se souvînt des sermons de ses martres , et résolut d^auffiissîner Henri IV.
I On sait comment le bon Henri > en se l'^is-'
2^5 ni^uiiil
sapt pour embraflser .uu pi&cler qui airhrail deja campagne, au, Heu du coup mortel, 110 reçut <iu une blessure légère. L'assassin saisi 9 interrogé, fut reconnu pour un écolier des Jésuites.
Toute la France poussa un cri d^effroi. On mit des gardçs au collège de Clermont, on fouilla les chambres, les papiers; on trouva, chez le Jésuite Guignard^ des écrits injurieux au roi de France,et à tous les princes. On y louait Inaction de Jacques Clénient, assassin de Henri III , et l'approbation qu'y avait donnée le Jésuite Bourgoing. Henri III était appelé un Sardqnapl6, un iV^ro«, Henri IV un renard de Béçrn^ la reine d'Angleterre u- 11e louve ^ le roi de Suède , un griffon, l!électcur de Saxe , un po7r. Il était dit que « le <i Béarnais serait trop heureux d'être mis dan^ « un monastère, pouryMre pénitence, qup € si on pouvait lui faire la guerre , il fallait « le faire, qu^ si l'on ne le. pouvait pas, ilfal* . a lait l'assassine^. »
Le çriu^e de Jean Chdtel , et la découvert^ des papiers de Guiguard, décidèrent du sort da la société en France , et i^^ireut (in à un procès . tu instance depuis trente ans.I/CS Jésuites fur i tut chassés , par arrêt du parlement en da-» te vlu 29 décembre i5(>4> coufumé'par m»
DE L HISTOIM DES JESUITES. 297 autre du ai août 1597. ^uéret, professeur de philosophie , fut mis à la question; Guignard , par arrêt du 9 janvier 1 396 , condamné, à être penâu en place de Grève, et il fut ordonné que son corps serait brûlé et réduit en cendres. Une pyramide fut élevée à la place de la maison qu'occupait l'assassin, et des inscriptions furent destinées à perpétuer la mémoire du crime et du châtiment. Ce monument subsista jusqu'en i6o5ou 1606, que les Jésuites, rétablis en France, eurent lecré* dit de le faire abattre.
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CHAPITRE PREMIER
tlOCBLlS DANS l'|ÎGL18B , A l'oCCASIOR DD LITBI Bt IfO&IXA. — miÎTABUSSBlIBflT DBS JÉSUITIS Bll FAAIICB.
JN ODS a? ons suivi « en France et dans quel* ques autres royaumes, la chaîne des éfène-* nients qui ont des rapports avec Thiàtoire des divers états de l'Europe. Sur ce point y nous sommes en avance. D'un autre côté, nous avons laissé en arrière un assez bon nombre de faits importants ; et , pour nous mettre au courant, nous allons revenir sur nos pas.
François Borgia , le troisième général de la société, était mort dès î58i, et le P.AqUaviva avait été élu pour le remplacer. Le premier soin de ce souverain maître de Tordre, fut d'assembler six Jésuites de différents royaumes, de Portugal, d'Espagne, de Franse,
DE l'hISTOIHE des JÉSUITES. !tgQ d^ Autriche ,d'Âllemagae et d'Italie , et de les charger de dresser un nouveau directoire pour les études. Ce conseil particulier du général obéit à ses ordres, et trois ans après, son travail, imprimé à Rome, fut mis en public et envoyé aux coirèges de la Société, avec ordre de s'y conîotta^r. On sait combien Ignace estimait la doctrine de saint Thomas, et avec quel soin il recommandait à ses disciples de la suivre avec la plus grande exactitude et le plus profond respect. Le nouveau règlement paraissait en harmonie avec elle , dans presque tous les points, mais en différait dans un article essentiel , et cet article est, que c Dieu, « sans entraver la liberté de Thoaune , déterc mine sa volonté au gré de la sienne. « , Cette proposition, dont la .discussion serait aujourd'hui abandonnée aux théologiens des éeoles, mit presque TËurope en mouvement. Deux souverains, et un tribunal plus puissant qu'eux encore, prirent la défense de saint Thomas, dont ils crurent l'honneur compromis. Philippe II, malgré les soins qu'exigeaient ses vastes entreprises, trouva le temps de dénoncer à rinquisîtîon , qui le condamna , le directoire rédigé, par les six Jésuites, sous les y 3UX de leur général, elle pape Sixte-Quint I défendit à la Société d'en taire aucun u^age , ni public, ni particulier.
. Dans le même temps ^ les Jésuites Lessitis et Hamélius , soutinrent , sur récriture sainte^ 6ur la ^àceet la prédestination , des thèses dans lesquelles ils avancèrent des propositions qui sonnaient mal aux oreilles des docteurs de Louvain. L'université de cette ville fit, de la doctrine des deux Jésuites ^ une censure raisonnée, qu'elle rendit publique ; la faculté de Douai se prononça contre cette même doctrine. Les évéques des Pays-Bas, qui crurent voiries erreurs de Pelage renaître et s'introduire dams leurs églises, avec la Société de Jésus, parlaient de s'assembler au concile national , pour apporter remède au mal qu'ils entrevoyaient. Les Jésuites échappèrent à une condamnation solennelle et juridique , en engageant le pape Sixle-Quint à évoquer l'affaire à lui, et à s en réserver la connaissance.
Sans s'inquiéter des censures théologiques, les prédicateurs et les professeurs de la Compagnie continuaient à prêcher et à enseigner une doctrine , qui n'était point en harmonie avec celle des autres corps 'en possession , avec eux, de la prédication et de l'enseignement; et pour montrer combien peu ils étaient effrnyésparles attaques dont elle se trouvait le but , ils résolurent de l'écrire , pourTitislruction de ceux qui n'assistaient poîat k leuw
DE l'histoire des JÉSUITES. 3o 1 sermons et ne fréquentaient poînl leurs écoles.
Leur P. Louis Molîna, publia en laiin un livre bien et duement oublié aujourd'hui , iutulé: Concorde de la grâce et du libre arbitre, dans lequel il reproduisit toute la doctrine que l'on disait être énoncée dangereuse cl renouvelée des Pélagiens. Cet ouvrage devint lesujet de la plus grande discorde et d'une espèce de schisme qui dure encore dans l'église.
Nous croyons de la plus parfaite inutilité d'apprendre à nos lecteurs en quoi consistaient ces erreurs reprochées à Molina. Ces querelles scolastiques, si fort du goût de nos ancêtres , n'ont plus d'attraits pour leurs descendants , qui veulent, pour leurs études ^ des sciences plus positives , et pour sujet de leurs méditations, des choses d'une utilité plus reconnue.
Ce qu^il y eut de singulier dans cette affaire, c'est que Molina trouva des censeurs, même parmi ses confrères. Mariana, célèbre par sa doctrine du régicide ^ Henriquez,' professeur de Salamanque, prirent la plume pour le combattre. Le premierl'attaquadansun écrite en 1595, fit l'année suivante, par ordre de l'Inquisition 4 wne censure fort Vive de son livre , et deux ans îiprès, revint encore à la
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charge par, ordre du pape Clément VJI , et dit, en parlant des propositions avancées par son confrère, et soutenues par un bon nombre d^aulres : t Si cette doctrine venait jamais « à être embrassée [par des hommes rusés et
• puissants qui se trouveraient danis quelque
• ordre , elle exposerait toute TÉglise à une CL multitude de dangers , et elle causerait la c ruine de plusieurs catholiques. »
Si les Jésuites tiraient ainsi sur leurs propres soldats , on doit bien s'imaginer que les autres religieux ne les épargnaient pas. En 1694 , un Dominicain de Valladolid , nommé Didace Nuno, entreprit, dans ses leçons, de combattre quelques-unes des propositions de Molina. Les Jésuites qui n^avaientrien répondu à Henriquez, pour ne pas exciter une guetire civile dans la Société et montrer l'exemple des divisions intestines, dans un ordre où Tunionestsi fortement recommandée, ne furent point celte fois aussi patients. Combattre un étranger était de bonne guerre. Les théologiens Jésuites qui se trouvaient dans la ville, prirent la défense de la doctrine attaquée, et dressèrent des thèses apologétiques qu*ils soutinrent avec éclat, le i/{ mars i5^)^, sous la présidence de leur P. Padiila. TroLs Dominicains, Nuao^ doui nous avons paiié^
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Alvarez qui fut depuis nommf^ à l'archevêché de Traiiî, et Walleso, dont on maâqua depuis défaire un saint, prouvèrent la conformité de la doctrine de Molîua avec celle de Pelage , et l'Inquisition à qui elle fut dénoncée, permit de l'attaquer 9 comme contenant des propositions fausses y insoutenables et improbables , mais en défendant de les^taxer d'hérésie, jusqu'à ce' qu'il y eût un jugement définitif de la cour de Rome.
^uno fit soutenir, de son côté, des thèses publiques où il attaqua quatre propositions de Molina, en se renfermant dans les qualifications que rinquisition avait prononcées. Le Jésuite Padîlla vint y disputer , et soutint dt! toutes ses forces , la première proposition, conçue en ces termes: « Avôc le même se- « cours, entièrement égal de la part de Dieu, « l'un se converlit et l'autre ne se convertit « pas, par le »eul libre arbitre. » Vaincu dès le premier choc, par la force des arguments de ses adversaires, le Jésuite fut obligé de se retirer, en avouant que celte proposition était erronée.
Cette victoire publiquement remportée sur les Jésuites, les humilia , et rehaussa l'orgueil de leurs adversaires, qui firent de nouveaux eiforts pour les abaisser encore. Ban-
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nez , autre Dominicain célèbre, porta de son côté raffalre au tribunal do. Tluquisilion de Cdstille, et le cardinal de Quîroga, archevêque de Tolède , qui était grand inquisiteur, crut devoir rendre compte au pape de ce qui se passait. Le pape , qui était Clément YIII , (It défense aux parties d'entamer aucune dispute , jusqu'à ce que rafTaire en litige , examî* née par les universités et les théologiens les plus habiles 'de l'Espagne, eût été soumise au Saint-Siège et jugée par le chef de l'église.
Malgré cette décision , Molina n'en fut pas moins obligé de paraître devant l'Inquisition, pour y rendre compte de ses sentiments. Soutenu par l'archiduc Albert, petit-fils de Philippe II, et nommé, depuis peu, coadjuteur de l'archevêque de Tolède, il entreprit, pour faire diversion , de se porter accusateur de Banncz. Le grand inquisiteur qui vit la manœuvre des Jésuites, lui ordonna de se purger lui-même, avant de dénoncer les au* très. Il fallut obéir.
Sur ces entrefaites , le cardinal de Quiroga mourut 9 et l'archiduc Albert, qui avait plus d'une raison pour regarder l'xififaire des Jésuites comme la sienne propre , lui succéda dans la place de grand inquisiteur , comme dan^ celle d'archevêque. Molina, voyant le juge-
DE l'hjstoibe des jisuiTEs. 9o5 ment de son procès ^confié è un ami de son ordre , reprit courage. Maî^ ce prince ayant quitté IVtat ecclésiastique', et ayant eu pou» successeur, dans sa place de grand inquisiteur, Manrîquez, évêque d*Abula , lepéril recommença. Le prélat allait condamner au feu, le livre de Molina^ lorsque les Jésuites eurent le crédit de faire évoquer raffaire par la cour de Rome , qui se fit envoyer toutes les pièces.
Ces pièces se composaient i\x livre objet d'une si vive dispute, et des nombreuses censures (|ui en avaient été faites. Alvarez qui , à Yaliadolid , avait déjà livré des attaques à la doctrine de Molina , fut chargé de la procviration des Dominicains d'Espagne, pour en demander la condamnation , et arriva à Rome à la fin de i5c)6.
Des censeurs renommés par la cour d§ Rome , en 1 597 , tinrent un grand nombre de congrégations appelée de anxiUis , et la matiè re fui traitée à fond, de vive voix et par écrit. LcsJésuifis, voyant que les recommandations les plus fortes et les plus puissantes , ne pouvaient les f^auver de la condamnation qui l<îâ menaçait, imaginèrent, pour gagner du t^mps, de demander que les points en lilîge, iukhotil IraiVés dans Oc» conférences. CeV«e
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demande , qui était juste, leur fut accordée , et les conférences se tinrent en présence du cardinal Mandruce. Les généraux des deux ordres s'y rendirent avctj des théologiens. On présenta, de part et d'autres, une multitude d'écrits. Les Jésuites , battus sur presque tous les poiiits, allaîetit être flétris d'une condamnation solennelle, lorsque le cardinal Mandruce , chargé de faire un rapport qui mit le pape à même de prononcer un jugement définitif, mourut le 20 octobre 1600.
Cette mort arrivée si à propos , laissa aux Jésuites le temps de respirer; comme ils aimaient beaucoup les affaires indécises, ils présentèrent un mémoire au pape, pour le détourner de terminer celle-ci , mais Clément VIII, qui ^voulait mettre fin à ces éterncUes disputes , ne fit aucun cas de leur prière , et dit : t qu'il était clair q.ue les Jésui- • tes ne cherchaient qu'à susciter des obs ta- € des, et à l'effrayer par la crainte des trou- « blés que le jugement pourrait exciter. • Il ordonna donc qu'on revît la censure que le secrétaire des congrégations avait dressée, et qu'on la resserrât en moins de pages.
Les Jésuites , ramenés sur le champ debataîlle, et forcés de combattre, sa ris espérer de victoire, ouvrirent des négct fa liens, et firent
DE l'histoire des JESUITE^. Zo'J des propositions d'accomudemeut.l ii de leurs 1 ères 9 nommé Achille Gaillard, rédigea uh traiié de paix qu'il offrit aux Dominicains; mais ceux-ci, certains de leur triomphe , le rejetèrent avec hauteur.
L'affaire se continua donc. Le pape nomma coup sur coup différents censeurs; des di -putes solennelles s'ouvrirent en sa présence, et en définitive les conclusions avaient toujours pour dernier terme , la condamnation du livre de Molina et des Jésuites qui le soutenaient.
Voyant que les raisonnement»" de leurs théologiens, ne readaîent pas leur caus6 uieiUeui*e , et ne leur épargneraient pas un èchec qui les eût couverts de honte , les Jésuites cherchèrent à obtenir par la frayeur, une \ictoirc qu'ils voyaient se déclarer pour leurs ennemis. Ils essayèrent de jeter des doutes sur la légitimité du pontife qui s'était, selon son droit, constitué leur juge , et firent soutenir, dans un de leurs collèges d'Espagne, des thèses 014 l'on avançait qu'(7 n'est pas d^ fui y que tel pape y par earmple, CLhnent VIII, svit vram&id pape. Cette audace irrita le Saintrère, et il fallut tout leciéditde la cour d'Es^ dague , pour en arrêter It s suites.
Clcuient VIll était bien décidé à rendre
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un jugement déHnitif : ni les raisons politiques que le cardinal Duperrpn lui allégua/ ni les plus fortes recommandations que les Jésuites avaient obtenues , ne pouvaient 1 *ébranler^lorsque sa mort, arrivée le 4 mars 1 60 5, tira encore une fois la Société d'embarras , et laissa l'affaire de nouveau suspendue. Laissons la nous-mêmes en litige, pour la reprendre plus tard, et voyons ce qui se passait dans le même temps en France.
Les Jésuites 9 chassés de ce royaume, par des arrêts de presque tous les parlements , par des déclarations et lettres -patentes , adressées au,x tribunaux souverains, avaient trouvé moyen de se maintenir dans la juridic tion des parlements de Toulouse et de Bordeaux. De là ils employaient tout ce qu*il leur restait de crédit, et toutes les protections qu'ils avaient conservées, pour obtenir leur rétablissement. Ils avaient surtout intéressé les légats du pape en leur faveur.
La cour de Rome , qui voyait en eux , une milice active et dévouée, prenait chaude^ ment kurs intjérêts , et avait fait demander leur retour à Henri IVy au moment où ce^ prince avait besoin d'être bien avec Sa Saiu^ télé, soit pour calmer les esprits qui pou^ viiiciil coiiseiY^T ui^e iix>£>res$iou cIls deriiicrat
DigitizédbyV^OOgie
DE l'histoire des JÉSUITES. 50Q troubles, soit pour obtenir d'elle la dlssolutîou de son mariage, qu'il poursuivait alors. •^ Malgré l'opportunité de celte demande , le roi ne l'avait point accueillie, et même avait répondu dans sa lettre du 17 août iSgS , que 0 ces gens (les Jésuites) se montraient « encore si passionnés et entreprenants, qu'ils ft étaient insupportables , continuant à sédui- « re ses sujets, à faire leurs menées, non « tant pour vaincre et convertir ceux de conc traire religion , que pour prendre pié etau- « torité en son état , et s'enrichir et accroître « aux dépens de chacun. »
Dans l'instruction que ce monarque fit donner au mois de janvier 1699, à Silléry, son ambassadeur à Rome, il était marqué que 0 sous prétexte de religion, les Jésuites « troublent le repos de l'état , qu'ils s'entre- « meslent des affaires publiques, ce qui les c a rendus si odieux , avec la convoitise qu'ils M Ont démontrée avoir, de s'accroître et de «s'eniiehi.*, et les attentats qui ont été faits « contre la puissance de sa majesté , à leur « instigation ; que si sa majesté eût secondé « la volonté de ses sujets contre eux , et les « arrêts du parlement qui s'en sont suivis , • ils eussent encore été traités plus rigou- « goureusement qu'ils ne l'ont été.
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Celte instruction ajoutait t qu*il est certain • que Sa Majesté a toujours plus modéré qu'aî- € gri les choses contre eux,, portée du désir de « complaire à Sa Sainteté. Car elle n'a aucu- « ne occasion d'être contente de ceux dudit « ordre , lesquels , depuis le bannissement, « n'ont cessé dé faire en secret et en public , « toutes sortes de menées pour nourrir la « discorde entre ses sujets , et décrier les ac- « tions de Sa Majesté, dont ils fôiit profession « de juger plutôt par passion et par l'avis c d'autrui, que parlavérité d'icelle, ni raison.»
Les Jésuites , en répo nse à ces accusations, firent paraître de tous côtés, des apologies de leur conduite, mais ils réussirent si mal à 8e justifier ^ que tant que vécut le chancelier Chiverni, ils ne purent renti'cr en grâce auprès du roi.
Lorsque Henri , après !a dissolutio n de son premier mariage, se rendit à Lyon, pour célébrer une seconde alliance avec Marie de Médîcis, les Jésuites, lui députèrent leurs Pères Maius ou Lorenzo-Maggio, visiteur, et Gentil , provincial , pour plaider la cause de la société. Le roi les reçut avec sa bonté accoutumée, leur permit de visiter les provinces d'Aquitaine et de Languedoc , où ils a^ vaient conservé , comme nous l'avons dit, de»
DE L'HISTOIKE DES JESUITES* 3 1 l maisons et des collèges. Malgré la complaî* sance orgueilleuse avec laquelle ils racontaient l'accueil favorable que le roi fil aux députés , c'est le seul succès qu'ils obtinrent, et da*iis le fait , Henri lY ne pouvait guères leur accorder davantage, car dans le même temps, il se plaignait encore d'eux au cardinal d'Ossat , et leur reprochait de s^introduire dans son royaume , malgré lui, malgré ses parlements, et malgré les défenses de leur propre général.
Des auteurs les accusent d'être entrés dans la conspiration du maréchal de Biron , et dans les projets de soulèvement du duc de Bouillon, mais il est de fait que s'ils coopérèrent à ces deux criminelles entreprises, ils ne le firent que bien faiblement, et par des moyens très-éloignés, car l'instruction qui fut faite de ces deux affaires , ne les compromet en aucune n^anière. Ce dont il est moins facile de les justifier, c'est d'avoir répandu dans Paris des libelles contre l'autorité du roi et du parlement , entre autres , la plainte apolecgétiqucy déjà imprimée et publiée à Bordeaux , par leur P. Riehomme', et pour laquelle le libraire Chevalier fat décrété dé prise de corps. Ce qu'on peut leuj* reprocher avec justice, c'est d'avoir fait de leur collège
'oigitizedbyV^OOgie
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de DôIe, situé aux portes du royaume, le repaire de tous les mécontents, dont ils soulevaieut les esprits par des déclamations tellement séditieuses, que le cardinal d'Ossat, chargé des affaires du roi près de la cour de Rome , qui paraissait les soutenir et presser leur rétom* auprès du ministre de France , finit par se prononcer contre eux , et écrivît à Villeroi , le 18 janvier i6o3 : « Quant aux décla- « mations qu'on dit avoir été faites au collège « des Jésuites de Dôle, je m'en émerveille « bien fort, et ne sais qi/en croire. Alors nié- € me que je vous ai écrit avec plus de dili- « gence poî7r la restitution des Jésuites en « France , je vous ai protesté que je ne fus jaf mais émanouré d'eux , et que ce que j'en « faisais était pour l'opinion que j'avais que, 9 outre le bien qu'ils pouvaient apporter à € la religion catholique et aux lettres et sciên- , 0 ces, leur rappel donnerait contentement « au pape , et bon nom et réputation au roi. o Maintenant, après avoir considéré plusieurs « choses que j'ai lues et ouies d'eux, je vous « déclare que je ne veux plus me mêler c de leur fait, et que je m'en remets, une fois « pour toutes j à ce que Sa Majesté et son • conseil jugeront élrè pour le mieux, n Il fall; -l que les Père« du collège de Dole ,
DE l'hISTOIHE des JÉSUITES. 3l3 eussent singulièrement oublié la palitique de leur ordre, pour mériter qu'un personnage aussi émi nent en dignité et en pouvoir que le cardinal d'Ossat, abandonnât ainsi toute la Société.Heureusement que d'autres avaient su se ménager de puissantes protections à la cour.
Le courtisan qui les servît avec le plus d'ef- ficacité^ fut Guillaume Fouquet de la Varenne, homme qui^ selon de Thou , rendait au roi plusieurs services pour lesquels il en était aimé. Les instances du favori, jointes à celles d^un grand nombre de personnes, jetèrent le roi dans de grandes perplexités , que des troubles survenus en iSgS, à Lyon, et dont les Jésuites furent accusés, n'étaient pas propres à calmer. Enfin , fatigué d'obsessions tous les jours réitérées , et désirant avoir enfin l'esprit en repos , il résolut de prendre un parti décisif.
Le Jésuite Maîus lui avait promis, à Lyon , que la Société lui serait aussi fidèle qu'à Philippe, quand elle en aurait reçu autant de bienfaits. Le bon roi résolut donc de lui faire tant dé bien, qu'elle lui fût attachée pour toujours. Dans ce parti, on reconnaît tout le cœur de Henri; Il prévit pourtant qu'il poi^rrail lui Être fiait des objections,
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et l'esprit tout plein de son projet, îi chercha à les prévenir, dans une lettre qu'il 'écrivit à Sully, c Je ne doute pas , lui disait-il , que t vous ne puissiez faire réplique à cette pre- « mière raison; mais je n'estime pas que « vous en voulussiez seulement chercher à
• celte seconde , qui est que par nécessité, il c me faut à présent de deux choses Tune, à t savoir : d'admettre purement et simplec mentles Jésuites, les décharger des dilTâmes
• et opprobres desquels ils ont été flétris, et les c mettre à l'épreuve de leurs tant bèa<ix sert ments et promesses excellentes, ou bien de c les reietter plus absolument que jamais, et 0 leur user de toutes les rigueurs et duretés t dont l'on se pourra aviser, afin qu'ils n'apt prêchent jamais , ni de moi , ni de mes ét tats; auquel cas, il n'y a point dé doute t que ce ne soit les jeter dans le dernier dét sespoir, et par icelui, 4ans les desseins t d'attenter à ma vie , ce qui la rendrait si f misérable, et si langoureuse , demeurant c toujours dans les défiances d'être empoîc sonné ou bien assassiné , car ces gens-là « ont des intelligences e^ des corpespondanc ces partout , et grande dextérité à disposer » les esprits ainsi qu'il leur plaît, qu'il me
• vaudrait mieux èlre déjà mort. » Si lef
DI L*HISTOIM DES JlÉSUITES. 3l5 frayeurs du meilleur des rois n'étaient pa» imaginaires , quels hommes que les Jésuites!
ËnGn, vaincu parles sollicitations de La Yarenne, par celles du duc d'Epernon^ qui auait toujours été le protecteur de la Société, f^r celles de son ministre Yilleroi, qui, se prévalant de quelques promesses vagues, faîtes à la cour de Rome , disait que le roi a^ant donné sa parole, il n^ avait pas moyen de reculer j Henri IV permit le rétablissement des Jésuites, dans les villes de Toulouse , Auch , Agen, Rhodez, Bordeaux, Périgueux, Limoges, Tournon , le Puy , Au|)enas , Beziers , Lyon , Dijon , et leur rendit le collège qu'ils avaient possédé à la Flèche.
Les lettres-patentes portant le rétablissement de la Sociéléen France, furent délivrées , à Rouen, en septembre i6o5, et continrent foutes les restrictions que l'on crut devoir y introduire. D'abord, il fut défendu aux Jésuites de former, sans la permission du roi , des établissements dans d'autres villes que celles désignées ci-dessus, Il fut ordonné que les recteurs de collèges , supérieurs de maisons, etc., seraient des naturels, et non des étrangers ; que la compagnie aurait, à la cour, un 4e ses membres , suffisamment autorisé , qui serait prédicateur du roi , et répondrait
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des actions de ses confrères; que la Société ne' pourrait recevoir, par donation ou testament, aucun immeuble; que les membres qui la composaient, et qui auraient fait seulement les trois vœux , ne pourraient , sans la permission du roi , ni recevoir, par donation ou succession, ni par achat, aucuns biens-fonds; que toute la Société serait, pour le temporel , soumise aux lois du royaume , et, pour le spirituel , aux ëvêques , sans l'autorisation desquels elle ne ppurrait ni prêcher, ni administrer les sacrements.
Les Jésuites qui se trouvaient à la sultQ de, la cour, acçeptèrentcescondîHons, parce que l'essenliel était de revenir et d'être admis légalement en France, ma|s Aquaviva , général de l'ordre , les trouvant contraires à l'institut de la Société , reifusa de les approuver. Les Jésuites ne tinrent nul compte de ce refus, se disposèrent à entrer en possession de ce qui leur était rendu, et le Général garda le silence.
Il fallait fiire enregistrer les lettres-patentes au parlement, et de nouvelles difficultés attendaient les Jésuites. La cour suprême (it au roi de \l^ es et respectueuses remontrances , dans lesquelles furent rappelés et les anciens et les nouveaux griefs dont était accusée U
DB L^HÎSTOIRE DES JESUITES. ShJ Compag;nie. Les Jésuites obtinrent des lettres de jussion stir lesquelles il fut délibéré.
Selon les écrivains de la Société, Favls d( • gens du roî était, !.• de lui faire prendre un autre nom que celui de Compagnie de Jésus ; 2."* de ne pas la laisser seus Tautortlé d^un supérieur étranger, maïs de lui faire nommer un ;général qui devrait résider en France; 5.* de la soumettre à la juridiction des ordinaires ; 4-* de supprimer le vceu particulier d'obéissance au pape ; 5. de né permettre Tenlréa de la Société qu^à des jm jets naturels dn roi ; 6.' de soumettre ses collèges aux règlement» de l'université ; 7/ d'exclure les Jésuites de la succession de leurs parents après leurs vœux^ «te.
Quoiqu'il en soit de ce^ conditions , de non* veaux ordres de la cour provoquèrent de nou« vclles remontrances, suivies de l'enregistre-, ment pur et simple des lefetres-paienles, et tel qu'on le sollicitait.
C'est ainsi qiie les Jésuites furent rappelés en France , par la terreur qu*ils inspiraient , et malgré les remontranct^s ^u premier corp» de l'état, qui sentait combien leurs constitutions blessaient les lois fondijirociïlaîes c?e li monarchie , l'obéissance due au roî , et îa so;imisKiofi q»lè le*» aulorllés ecit'f^îastîqucs ^ \aient droit d'exiger. d, ze^b^^oogie
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j i*AFFAiRE de Molina était suspendue , et non terminte. Paul V, qui avait succédé à Clé- ID( ul VIII, parlait de la reprendre. Les Jésuites se mirent en mouvement pour prévenir ine di.scussiqn qu'ils prévoyaient bien leur devoir ^(re Junesle. F entrés en grâce auprès de IJc nri IV , comme nous venons de le voir, ils <nipIo}èrent le P. Colton, qui suivait la c oiir et 4'iaît l'otage dont il est parîé dans les lettres-patentes. Ce Jésuite eut le crédit de faire inUr\ei;îr lei-oî, et de le décidera prier le pape de Jafs^erra flaire en suspens : le cariial EcJl'trmin , sorti de la Compagnie de Jé- «îs, se donnait dé json côté de nombreux Uiouvc n.fnts, mais le dtmînicain Lemos, ïe plis iniplacable adversaire qu'eût alors la Société, i'inipcrte et ^^ur le roi etsurle cardinal \ aul \,el létiiblit 1rs conférences interrompue» i^r la n < M c*e fciî j i('(]cc(s.vci.r. 1 ont teqnç J t U tbtiiur Bellû.min Jilt Cl |t?^,^às, ^Â
l^E l'histoire MS jistlTES. 3 1 Q Le» Jésuites fournirent , en faveur de leur doctrine, l'approbation d'une foule d'universités d'Allemagne et d'un grand nombre de docteurs, tous membres de leur Société, ce dont ils ne disaient rien , et te qui fut découvert par le P. Serry. Cette mauvaise foi leur fut fatale.
Enfin, après avoir fait tenir un grand nombre de congrégations, le pape ordonna que l'on dressât le jugement. Les parties l'attendaient les unes avecjoîe, les au Ires avec effroi, lorsque les Jésuites donnèrent au pape une preuve de dévouement qui leur épargna la honte d'une condamnation.
Le sénat de Venise, par un décret du lo janvier i6o3, avait défendu de bâtir des hôpitavix ou des monastères, de fonder des couvents ou des sociétés religieuses , dans la r^ publique, sans la permission de l'autorité «upérieure. Le 26 mars 1606, le sénat renouvela une ancienne loi, par laquelle il était défendu de donner, sans son aveu, des immeubles à perpétuité aux ecclésiastiques.
Quoique suivant les idées du temps, ces
défenses blessassent l'autorité de l'église, et
fussent une usurpation sur le pouvoir de la
I cour de Rome, le pape Cl< ment VIIJ , remar-
! quable par sa modération et sa sagesse , net^
moîgna aucun, mécontentement; OMiis »on
successeur ne pensa pas comme lui.
A peine assis sur la chaire de saint Pierre^ Paul Y entreprit de faire révoquer ces lois si sages. Après avoir employé les plaintes les plus amëres et lancé les brefs les plus violents, il fulmina « le i5 avril, 1606, un interdit sur toute la république.
Le premier soin du se nat fut de faire défense à tous les sujets des états Vénitiens . d^obscrver l'interdit , et, aux ecclésiastiques, d'interrompre le service divin. Presque tout le clergé sécnUer et tous les religieux obéirent, mais les Jésuites , dont la soumUsîon au pape devait élre sans réserve, ne pouvaient pas reconnaître d'autorité supérieure à la sienne et violer ses défenses.
*^^ Devenus suspects à la république , ils furent Ynandés, le 10 mai 1606, avant l'expiration du temps porté par le monitoîre, et on leur demanda une déclaration précise de ce qu'ils voulaient faire. Ils répondirent qu'ils ne pouvaient célébrer la messe pendant l'interdit, et que si les magistrats prétendaient les obliger è le faire , ils se verraient obligés de demander ia permission de sortir des terres d& la république» Le sénat qiû^ comme Tu vu dans la premiers partie de cet oXivi-ftge,
DE Ïi'hISTOIBE des JlÊSUITES. 5a t avait eu déjà des su jet de plainte contre eux, et avait été forcé de réprimer leurs entreprises, ne fit aucun effort pour les retenir, et les prît au mot. Ils sortirent donc le soir de Venise, portant chacun une hostie consacrée au coi ; et , s'étant mis dans une barque , ils se rendirent à Ferrare. Ceux de leurs compagnons qui étaient dans les autres villesi^ quittèrent aussi les états de la républi'jue.
Quùnd ils furent partis, le sénat fit procéder juridiquement contre eux. On renouvela les grie& qu'on leur avait autrefois reprochés. Des pères et des maris se plaignirent de ne point trouver, dans leurs enfants et dans leurs femmes, le respect qu^ils étaient en droit d'en exiger, parce quW avait fait entendre à ces esprits faibles, que leurs pères et leurs maris étaient excommuniés. On l«s accusa de chercher à connaître le^secret des familles et pénétrer celui des forces et des resources de Tétàt, et dans un gouvernement comme celui de Venise, ce dernier tort élait de îa plus grande conséquence, et de nature à ne jamais être pardonné. Gadaie , ambassadeur de France auprès de la république , tn rendant compte , à Henri IV et aux ministres , des griefs que le sénat vénitien avait contre les Jésuites dit qu*à Padaue et à Br^scia, plii!tu*avaieiftt
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pan eu , comme dans la capitale , le temps de brûler leurs écrits , on avait trouyé , dansleur» maisons «des noLémoires plus appartenants à V à la monarcLie du^monde qu'au ro\aume • des cieux. •
En conséquence de ces découvertes , vraies ou supposées, le Conseil des Dix, dépositaire de toute l'autorité du sénat, conclut à ne jamais écouter de propositions d'accommodement de la part des Jésuites, et, en juin i6o6« rendit un décret qui condamnait les Pères aa banissement de toutes les terres de la république , et qui ordonnait qu'ils ne puisent jamais élre rétablis, que du consentement û% tout le sénat.
Kon content de ce céeret, te môme conseil en rendit un autre, le 18 acût suivant , portant défense à toute pei;sonne, de quelque condition et de quelque état qu'elle fût, de recevoir des lettres d'aucvn Jésuite , et ordre aux habitants de la ville, d'apporter au fénat celles qu^ils pourraient recevoir, et à ceux des autres lieux de la seigneurie, deles remettre aux gouverneurs. Tout commerce avec les Jésuites fut interdit, sous peine; de galères, d'exil ou d'amende. Il fut enjoint aux pères et tuteurs dont les fils ou les. pupilJef faiiiaieut l«urt études dans l«s collèges di^U
DB t'HISTOinB DES JÉSUITES. 5 4 5 Société, de les rappeler incessamment oliex eux.
L'interdît dont était frappée la république subsistait cependant toujours. Canaie négociait à Venise , et le cardinal de Joyeuse à Rome 9 pour concilier ce différend et opérer une réconciliation entre le pape et les Vénitiens. Paul V mettait , pour première condîiîon de la paix , le rappel des Jésuites ; le sénat s'osbtinait à le refuser. Le pape enfin céd-^, ■ l'interdit fut levé le ai avril 1607. Les JésuKos demeurèrent en exil, et ce ne fut que plus da cinquante ans après qu'ils^ obtinrent leur rappel, pour être chassés sans retour en i^jq.
Le pape comprit que le moment 011 les Jésuites souffraient l'exil et la proscription par respect pour ses "ordres , n'était pas celui qu'il devait choisir pour les flétrir par un jugeme il, et de plus, l'événement qui survint dans le même temps, les lui rendit plus intéressants encore.
Malgré les sévères défenses de la reine Elisabeth , les Jésuites étaient toujours restés «n Angleterre, et, aidés d'un petit nombre d« prêtres séculiers, ils dirigeaient la conscience de ceux des fidèles qui n'avaient point abandonné le culte catholique. Les magistrat*;, qui loi voyaient pauvres et hitmilié»^ nt l<^f
croyant pas dangereux « les laissaient, sans les inquiéter « ^ livrer à leurs travaux ^ et la socîélé avait, dans le royaume, une missioa dont Henri Garnet était supérieur général.
Si Ton en croit ce qui fut écrit dans le temps, leur orgueil et l'envie de dominer les prêtres séculier qui les secondaient , furent une source de divisions qui nuisit à la religion dont ils étaient les prédicateurs, qui scandalisa plusieurs années, ceux qui leur avaient confié la direction de leur conscience , et nécessita toute l'aulorité du pape, pour réprimer les prétentions auxquelles elle donnait naissance « Quoiqu'il en soit de ces événements dont nous ne rapporterons pas ici les détails, et que la connaissance que nous avons de leur caractère rend très-croyables, les Jésuites se disposaient à acquérir ui\e horrible célébrité par une tentative dont aucune histoire antérieure ne donne un exemple, et qui ne s'est jamais renouvelée depuis. Nous voulons' parler de la conspiration des poudres. '
Lors de Tavénementdu fils de Marie Stuart ûu trône d'Angleterre 5 les catholiques de ce royaume attendaient les plus grandes faveurs du descendant d'une reine qui avait vécu et était morte dans Ja communion romaine.
>oyanl, au ccntraiie, ce prince renuuveler,
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contre eux les ordonnances d'Elisabeth et en
maintenir l'exécution sévère, quelques-uns
formèrent le projet de la vengeance la plus
extraordinaire et la plus atroce.
Catesby, homme de nvérite et d'une an-< eienne noblesse, résolut d'anéantir, d'un seul coup , le roi , sa famille et les deiw chambres du Parlement. Il donna connaissance de son dessein à Pieroy, d'une illustre maison du Northumberland. Dans leurs entretiens sur le triste état de la religion catholique en Angleterre , celui-ci s'étant laissé emporter par un mouvement qui lui fit parler de se défaire du roi, Catesby le prit au mot, lui révéla tout «on plan , et lui fit entrevoir que tant qu'on n'exterminerait pas la famille royale tout entière, à l'exception, cependant, de la princesse Elisabeth , qui était si jeune qu'on pourrait lui inspirer des dispositions favorables pour l'église romaine , la cause des catlioU-* ques était perdue à jamais^
Pi^rcy entra, avec chaleiu-et emportement, dans tous les projets de Catesby, et il fui convenu qu'on n'admettrait, dans le complot, qu'an petit nombre d'honmies courageux et fidèles. Les deux associés choisirent d'abord Thoma8\Yinter,qu'ilsenvoyèreht en Flanflrc , pour y chercher Fawkes, officier au senviçe . . ■;>^
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d'Espagne 9 dont ils connaissaient !e «èleet ta bravoure. Pas un des conjures ne parut ton* thé du massacre qulls lUaient faire, de tout ce qu'il y avait de grand et de respectable ^ dans la nation anglaise; seulement quelques • uns furent frappés de la réûexîon qu'il devait se trouver , parmi les victimes , un grand nom* bre de catholiques, les uns simples|spectateurs, d'autres à la suite duroî , ou membres de l'une des deux chambres.
Le P. Garnet, supérieur des missions des Jésuites en Angleterre, et le P. Tesmond, jésuite , tous deux instruits de là con juntion , furent consultés sur ce singulier cas de cons« cienee. Tous deux répondirent que si le nombre des catholiques était de beaucoup inférieur à celui des protestants dans l'assemblée qu'on al'ait tenir, on pouvait passer outre , à cause de la grande gloire qu'il reviendrait à Dieu du succès de l'entreprit^e.
i.a conscience ainsi en repos , les conspira* leurs louèrent , au nom de Piercy^ une maison qui «touchait à la salle du Parlement. Vers la fia de 1604^ ils firent un ample amas de provisions , pour pouvoir suivre , sans ioter* pruption , les préparati& nécessaires , et ila commencèrent à creuser une mine , qui devait éclater sous la salle même où le Parle* toent tenait ses séantes^
Vt t'HISTOIRB DES JÉSUITES. Z2J Ils avaient déjà percé plus de la moitié du mur, lorsqu'eh avançant toujours, ils furent frappés d^un bruit dont ils ne connaissaient pas la cause. Désinformations leur firent dé** couvrir qu^il venait d'une cave au-dessous de la chambre des lôrds, où Ton avait fait un magasin de charbon qui se vendait actuelle-» ment , et qu'ensuite la cave serait vacante. L'occasion fut saisie; H cave, louée par Piercy, reçut trente-six barils de poudre que l'on couvrît de fagots et de bûches que Piercy fit venir, sous prétexte de ses besoins personnels; après quoi, les portes de lacavedeiiieurèrent ouvertes, avec la liberté à chacun d'y entrer ^ comme s'il n'y fût arrivé aucun changement* Les choses disposées à ce point , les conjurés pensèrent à régler le reste du complot. Leroi^ la reine et le prince de Galles , devaient assir^ ter à l'ouverture du Parlement; mais l^ duo d' Yorck était trop jeune pour se trouver dans une assemblée, de cette nature. Piercy fut chargé de s'en saisir ou de l'assassiner. La princesse Elisabeth , enfant aussi, était élevée chez LordHarringlon , dans le comté de War« -wick. Le chevalier Everard Dîgby, Rook^^ood et Grant, engagés dans la conspiration , pro* mirent 4?assembler leurs amis, sous prétexte d'une partie de chasse » de se saisir de cett» princesse» et de la proclamer reine.
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Le temps s'écoulait cependant, et le secret le plus profond enveloppait les^ projets , les démarches des conspirateurs , et tout annonçait , pour eux y le plus horrible des succès. Dix jours après, le Parlement devait tenir sa séance d'ouverture ; lord Monteagle , membre catholique de la chambre des pairs, reçut une lettre anonyme, par laquelle on lui mandait qu'il ferait bien de ne point se trouver, ni lui , ni ses amis, à la séance d'ouverture ; qu'il serait frappé un coup imprévu, terrible, inévitable j et qui durerait moins de temps qu'il n'en faudrait pour brûler la lettre par laquelle on lui en donnait avis.
Lord Monteagle , quoique disposé à regarder cette lettre comme une folle imagination dont le but était de l'effrayer et de le frapper de quelque ridicule , la donna néanmoins au lord Salisbury, secrétaire d'état, qui n'en tint pas grand compte ; le roi , qui vînt deux fours après, et qui en eut connaissance, en Jugea autrement, il pensa que les mots un coup tenible, soudain^elc. 9 faisaient allusion aux •fiets de la poudre, et il donna ordre de visiter toutes les voûtes qui étaient sous les salles du Parlement.
Le comte de Suffoick , chargé de ce soin en sa qualité de lord-chambellan , différa la vi-
DE l'histoire des JÉSUITES. Ssg Site ordonnée^ jusqu'à ia veille du jour que le JParleme'nt devait s'assembler. Il remarqua la masse de bois et de fagots dont la cave était encombrée, et jugea que la provision étaft trop forte^pour'les besoins d'un seul homme, qui^ d'ailleurs., n'habitait pas Londres. Il jeta les yeux sur Fawkes, qui se tenait dans un coin obscur ,^et se faisait passer pourl^ domestique de Piercy.
Il sortit san^ rien dire , et donna Tordre que le chevalier Knevetse rendît avec du monde, dans la cave mystérieuse , et y fît une perquisition sévère. Ce magistrat rencontra aussi Fawkes, qu'il fit arrêter et fouiller. On trouva sur lui des mèches, un briquet, et tout ce qui était nécessaire pour allamer un incendie; et , sous le bois à brûler, les barils de poudre qu'ils cachaient.
Fawkes paya d'abord d'audace et d'effronterie, et ne témoigna qu'un regret, celui de voir échouer «on complot ; mais après deux ou trois jours de prison , sa iierlé ploya, et il nomma tous ses complices.
Catesby, Piercy, et ceux des conspirateurs qui étaient à Londres , instruits de l'arrestation de leur agent, s'enfuirent dans le comté de Warwick, oùDigby^ tomplant sur le sviccès de rcDtreprise, avait déjà réuni ses auii^
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pour s^empéirer delà princesse Elisabeth. L'ar» rivée des cou j uréset les sinistres nouvelles quMls apportaient, mirent tout le monde dans la né— cessîté de s'occuper de sa propre sûreté. Dans Timpossibilité où ils étaient de résister aux milices que les schérifs avaient rassemblées contre eux , les confédérés se confessèrent, so donnèrent mutuellement Tabsolution , et résolurent d« mourir les armes à la main.
Cette triste et dernière consolation ne leur fut pas même accordée. Une partie de leur provision dépendre prit feu et sauta; dès lors ils se trouvèrent dans Timpossibilité de se défendre. Le peuple se jeta sur eux. Piercy et Catesby furent tués à la première décharge. Digby, Winter, Rookwood et quelques autres, furent faits prisonniers, subirent les interfogatoires, confessèrent leur attentat , et fiai* reut leur vie sur la place publique.
Henri Garnet, qui avait célébré la messe ^ pour obtenir du ciel la réussite de la grande entreprise, avec cette restriction , dans le cas où elle serait très-utile à la religion , fut condamné au gibet, et mourut en avouant qu'il méritait son sort Ainsi finit la conspiration des poudres.
>ous avons vu les Jésuites tout-puîssanïsen Polo|;^ne^ sous le lègue de Sigismoml III ^
M l'histoirb des jésuites. 33 1 mais la même faveur ne les accueillait pa!^ en Russie , que gouvernait le grand-duc Boritz, et cette exclusion T'usait peine aux membres de la société.
Un imposteur atidacîeux et entreprenant t se dit Demétrius« fils de Jean Basilide et héri* tierde Tempire. Selon de Thou, il s'adressa aux Jésuites 9 qui n'hésitèrent pas à le reconnaître pour légitime souverain , quand il leur eut promis de les combler défaveurs, s'ils parvenaient à le placer sur le trône qui lui appartenait. Ils le présentèrent au palatin de Sen-» domir, qui l'accueillit et lui lit obtenir une audience du roi de Pologne; le pape même, à la sollicitation de la société > se déclara son protecteur*
Le faux Démétrius, aidé de la faveur de Sîgîsmorid, de l'argent du palatin, ei du crédit des Jésuites , leva une armée et entra en Russie. Après une alternative de bons et de mauvais succès « et une; giierre cruelle dans laquelle Borîtz fut tué, l'imposteur monta sur le trône. A son couronnement , le Jésuite Knerm Kosv^ski lit un discours à sa louange , et le nouveau grand-duc donna aa\ Jésuites ^ dans Moscou , une grande maison proche le palais ; mais ils ne jouirent pas longtemps de cette libéralités Démétrius fut tué dan» le» guerres civiles qui coauou^fj|l^,^gg^ soo
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avènement à la couronne. Les Polonais qui ravalent accompagné furent tous -ou massacrés ou chassés dans leur pays , et les Jésuites, contraints de battre en retraite.
IVôus ne parlerons pas de quelques intrigues obsciu*es à Dantzick , où ils furent obligés de sortir du monastère de sainte*Brigite , dont ils s'étaient emparés ; à Thorn , oh on les força de restituer au curé , la grande église et le collège de la ville, qu'ils avaient envahis. Ces événements sont de trop petite importance «. et les détails ne peuvent point entrer dans le cadre que nous avons adopté.
CHAPITRE III
LB8 J^SCITES aBIfTHERT DA5S PARIS. ASSASSINAT DE HEITBI
IV, — l'uhivbrsité intente cn troisième procès aux Jésuites. plusieurs lilVRES DE LEURS AUTEURS SONT CON-
OAHIféS. ^TATS-GiNÉRAUX DE l6l4 ET l6l5. LES iÈ'
SOITBS RECOUVRENT LA FACULTi D*£NS£IGN£R A PARIS.
J> ous avons vu que Paris n'était pas compris dans les lieux où les Jésuites avaient pouvoir de résider. Cette exclusion de la capitale et du palais où la cour tenait sa résidence, humiliait leur orgueil et contrariait leurs projets d'aggrandissement. Us employèrent leur crédit et celui de leurs protecteurs , pour lever au moins une partie des obstacles qui leur fermaient l'entrée de cette ville.
Ils obtinrent d'abord, de Henri IV, la permission verbale d'y venir, d'y célébrer les offices divins, d'y administrer les sacrements, d'y prêcher et confesser. C'était déjà un pas de fait , mais l'autorisation d'ouvrir leurs écoles ne leur était point accordée, et c'est ce qui leur tenait le plus à cœur. Ils la sollicitèrent inutilement, et obtinrent eu échange, le 27 juillet i6u6, des lettrés-patentes qui leur per-
mirent de résider à Paris , daos leur maison dite de Saint-Louis , ou dans leur collège de Clermont , pour y exercer les fonctions de leur état 9 excepté, toutefois, la lecture publique et autres choses scolastiques ; et , quatre ans après , un sipiple brevet du 7 mars leur permit d'ériger à Paris leur maison de noviciat. L'enseignement était une chose trop précieuse aux Jésuites , pour y renoncer et ne pas chercher à le recouvrer, par toutes sortes de moyens. Ne pouvant l'exercer par eux-tnêmes, ils imaginèrent, à défaut d'écoles pu— bliques , d'ouvrir un pensionnat dans lequel ils reçurent les fils des*gi^uides familles; et 9 pour faire voir qu'ils ne blessaient en rien les conventions faites , bu plutôt les conditions imposées, ils faisaient, sous leur surveillance , instruire cette jeunesse par des précepteurs étrangers à leur compagnie.
Cette manière d'être , incertaine et subordonnée, ne pouvait longtemps leur plaire. Ils firent donc agir leurs protecteurs ; et leur P, Cotton, cet otage de leur fidélité auprès du roi , qui était devenu le confesseur du monarque, obtint pour eux, en date du 12 octobre 160g, des letlres-patenles qui leur permettaient « la lecture publique de la théolo-
« gie en leur collège de Clermont > ès-jours
• et heures commodes. •
DE l'histoire DEâ JÉSUITES. 335 Il oe s'agissait plus que d^obtenir Tenregistrement , au Parlement, de cette pièce importante, et les Jésuites se trouvaient placés au même degré de splendeur et de puissance qu'auparavant ; mais leur éternelle ennemie, rUniversité de Paris, éclairait leurs démarches.
Le danger était en effet pressant. Depuis leur rappel, la Compagnie, par ses sollicitations et des concessions obtenues à différentes époques, était rentrée dans presque toutes les villes dont elle avait été expulsée, et possédait déjà en France , environ trente-cinq collèges richement dotés; et telle était ^a piiis- 8ance,<{u'elle comptait, dans le monde chrétien et idolâtre, en 1608, selon le calcul de Ribadeneira, vingt- neuf provinces, deux vice-provinces, vingt-une maisons professes, trente-trois maisons de probation , deux cent quaWe - vingt - treize collèges , quatre - vingttreize résidences, et dix mille cinq cent quatre-vingt-un membres.
Les quatre facultés se réunirent donc, et , après quelques;dd)ats, il fut décidé que l'Université mettrai toppositîon à l'enregistrement desl^res-patentes, et que l'on recommencerait, devant le Parlement, ce jàmeux procès -deisx &b entamé et deux fois scmpendu ;
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les Ji^suîtes , qui ne s'attendaient pas à une aussi vigoureuse résistance, furent vivement effrayés , et, doutant du succès de leurs démarches, abandonnèrent, pour le moment, la poursuite de l'enregistrement des lettrespatentes.
Pendant cette suspension de guerre, le meilleur des honimes et des rois , Henri lY, tomba, le 10 mai 1610, sous le couteau de Tinfàme Ravaillac.
Des soupçons qui n'ont jamais été vérifiés, s'élevèrent alors contre les Jésuites ; on ne les crut pas généralement étrangers au crime qtii plongeait la France dans le deuil et dans les larmes. Les visites que le P. Cotlon i^ndit à l'assassin , les recommandations qu'il lui fit de bien se garder d'accuser les innocenU; le silence d'un P. d'Aubigny, autrefois confesseur de Ravaillac , et à qui ce monstre avait confié que, pendant la nuit, il avait des songes, et pendant le jour, des apparitions; la doctrine régicide du Jésuite Mariana, qui avait été publiée sous le règne de Henri IV; bien défi circonstances/encpre qui paraissaient coïncider, firent naître d'affreuses idées; cependant, on ne vérifia rien , et un événement qui devait changer totalement la position de la France, ne fit qu'améliorer celle des Jésuites.
DE L^HISTOIBE DES JESUITES. Z?)'] Sous le gouvernement faible et chancelant de la reine-mère , ils obtinrent , le 20 août 1610, de nouvelles lettres-patentes beaucoup plus étendues que celles de 1609. Il leur fut accordé de faire leçons publiques , non-seulement de théologie , à quoi Henri IV avait restreint la permission, mais enpore « en tou- « tes sortes de sciences et exercices dfe leur « profession, audit collège de Clermont, obo servant par eux les règles de l'édit de sepa tembre iGo5 , et autres délcarations et rè- « glements faits depuis icelui. » Le prétexte allégué pom* accorder cette permission , était l'utilité qu'il y a « que les enfants étudient à « Paris, où le langage français est plus pur « et plus poli qu'ailleurs, joint qu'en étua diant, ils apprennent insensiblement les ,fl for-mes et les façons de vivre qu'il faut ob- « server à la cour et suite du roi. » Le 27 du m^nie mois, les Jésuites firent signifier les letîrcs-patentes au recteur de l'Université , Etienne Dupuis, ajoutant « qu'ils en poursui- « vraient l'entérinement et vérification en la « cour du Parlement. »
Le procès se trouva ainsi réengagé , et les Jésuites n'annonçaient pas, celte fois, le dessein de l'abandonner. Ils travaillèrent à gagner quelques-uns de leurs adversaires, et se
firent plusieurs partisans dans les facullës de droit et de théologie , mais la grande majorité de rUniversilé se prononçait toujours hautement contre eux.
Après plusieurs délais et remises , la cause fut appelée, le 17 décembre, devant les trois chambres assemblées , et fut plaidée avec la plus gf%inde solennité. Mbntholon , avocat des Jésuites, après avoir cherché à éviter un jugement que ses clients semblaient solliciter avec le plus grand empressement, forcé de plaider, parla pendant une demi-heure au plus, et conclut par demander l'enregistrement pur et simple des lettres-patentes.
La Martelière , qui portait la parole pour l'Université , rappela que c'était pour la troisième fois que ce corps célèbre venait réclamer, contre les Jésuites, l'autorité du Parlement , pour assurer <« le repos, la condition, la c vie de nos rois, de nos princes, de l'Uni- « versité et de la postérité;» qu'à la première approche de ces Pères, on n'ouit retentir , dans le sanctuaire de la Justice , que des « prophét ties de leur intention , qu'ils voulaient con- « fondre tout ordre politique, dépraver les « lois divines et humaines, etc.; qu'on eiit « d'abord de la peine à le persuader, mais ♦ que ces prédictions ont été autorisées par < les événements. •
• DigitizecibyLiOOgie
DE l'histoire des JÉSUITES. 339 Les crimes de Clément, Barrière, Châtel, Bavaillac 9 leur furent imputés par Tavocat , aux adversaires qu'il combattait; la conspiration des poudres, les troubles excités à Venise et dans plusieurs autres endroits, furent rappelés. La JVlartelière finit par exhorter le Parlement à ne pas se laisdér surprendre par les promesses que feront les Jésuites de remplir les conditions qu'on leur imposera, c Ils « promettront et jureront toutes ces condi- « tions, dit-il , puisque rien ne peut les obli- « ger par leurs propres constitutions. »
Le Icndemoin du plaidoyer de La Martelî^re, le recteur de l'Université, selon le privilège de sa Compagnie, fît un long discours eu latin. Cette pièce, qui a été imprimée, et qui subsiste encore, est de la plus haute éloquence et d'une pureté digne de Cicéron. Il réclama avec fermeté l'appui du Parlement , et, dans un beau mouvement oratoire, il représenta l'Académie expirante, implorant, - contre la mort, le seul secours qui lui reste. Ce recteur, si illustre par son éloquence et son grand caractère, se nommait Pierre flardivillicrs.
Xes piaidoierîes des avocats et le discours du recteur, employèrent trois audiences. Le quatrième jour, les gens du roi portèrent la
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parole, par la bouche de Servîn, premier avocat-général. Ce magistrat représenta que, dès le commencement du procès, il avait engagé les Jésuites à s'en tenir aux termes de leur rétablissement. Il donna connaissance du refus qu'avaient fait plusieurs d'entre eux, et notamment le P. Fronton, de signer, sans équivoque ni évasion , quatre propositions rédigées par la Sorbonne : les trois premières , regardant la sûreté de la personne des rois, l'indépendance absolue de leur autorité pour les choses temporelles, l'assujétissement des ecclésiastiques, comme des laïcs, à cette autorité ; la quatrième , concernant les libertés de l'église gallicane.
Après cet exorde , Servin entra dans le fond de la cause , et , abondant dans le sens de l'avocat de l'Université, il ajouta de nouveaux reproches à ceux dont celui-ci avait déjà chargé la Compagnie.il attaqua l'institut dans ses constitutions , dans ses privilèges , dans la conduite de ses membres, dans la doctrine de ses théologiens et dans les écrits de ses casuistes, déclara adhérer à l'opposition de l'Université , et finit par requérir qu'il fût fait défense aux Jésuites « de faire leçons publiques, « ni fonctions scholastiqucs , pour l'instruc- « tion des enfants, ni/i'autres en celte ville « de Paris , jusqu'à ce qu'autrement eu soit
DE L'HISTOIRE PES JESUITES. 34 1 € ordoDDé par ia cour, sous telle peine qu'elle « aiivisera. » '
Eiifiu, lé 22 décembre i6i i, survint un arrêt qui appointa les parties au conseil, et provisoirement fit « inhibitions et défenses aux. « demandeurs de rien innover, l'aire et entre- « prendre au préjudice des lettres de leur ré- « tablissenient et de l'arrêt de vérification « d'iccliçs; s'entremcllr.e, par eux ou person- * nés interposées, de rinslruclion de la jeufc nesse en cette ville de Paris, en quelque fa- « çon que ce soit, et dV faire aucun exercice «• ou fonction de scliolarité à peine de déchéan- € ce du rétablissement qui leur a été accordé , « dépens réservés. » Ainsi se termina cette affaire , en laissant encore en suspens le point litigieux.
Cet échec ne fut pas le seul que reçutla Société, cette année et les suivantes; les Jésuites n'étaient pas en bonne veine au commencement du dix -septième siècle. Le livre de Riariana De rege et régis institutione, les ouvraj^es de Bellarmin, Decan, Suarcz et autres, furent censurés par la Faculté de Scrbonne , condamnés par le Parlement et livrés aux flammes, avec défense d'introduire en France des écrits contenant une aussi pernicieuse doctrine. L'univert-ilé de Louvain renouvela
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ses censures contre les thèses des Jésuites Lessius et Hamélius. En Bohême, un décret du conseil souverain, rendu du consentement de tous le^ ordres du royaume, chassa les Jésuites, comme perturbateurs du repos public , comme voulant assujétir au Siège de Rome , tous les états dans lesquels ils fêtaient admis , at semant perpétuellement la discorde et la mésintelligence. La Moravie, à l'exemple de la Bohème, lesbannit,laméme an« née , de ses terres et dominations, mais les Jésuites surcfit rentrer dans ces deux états et y reprendre leur crédit. '
L'arrêt de 1611 , outre les dispositions que nous avons rapportées , ordonnait que les Jésuites, établis en France , déclareraient être unis de doctrine avec la Sbrbonne , et signeraient les quatre propositions que leur avait présentées l'avocat-^énéral Servin .Quand leur procès eut été perdu pour eux , ils ne se pressèrent pas d'obéir à celle injonction, mais voyant que TUniversilé, non contente de leur avoir fait fermer leurs écoles , poursuivait l'exécution de l'arrêt dans toutes se» parties , et parlait de demander leur expulsion , ils crurent devoir parer le coup, en faL^ «aiit )a déclaration qui leurélattcommawdée^w \m con>Jt'qiîencc, les PP. Balthaauird;, provin-
DE l'histoire des JÉSUITES. o/^5 cîal; Jacquînot, supéneur de la^maîson de St.-Louis; Fronton , JacquesSîrmond et Facoiiius, asîslés de leur procureur, présentèrent au greffe du Parlement, un acte portant qu'obéissant à l'arrêt de la cour souveraine, ils déclarent qu'ils sont « conformes à la doctri- « ne de Sorbonne , même en ce qui concerc ne la conservation de la personne sacrée , c des rois y nianutei^tion de leur autorité « royale et libertés de Téglise gallicane de t tout temps, et ancienneté, gardées et ob- « servées eu ce royaume. »
Cette soumission, à laquelle les Jésuites n'avaient accoutumé, personne , leur fut beaucoup plus profitable qu'ils ne l'avaient iaiaginé peut-être; ils recueillirent de' cette humiliation passagère , des fruits qu'ils étaient loin d'en attendre , et le crédit qu'ils curent dans les états tenus Cn i6i4 et 161 5 , fut pour eux une assez belle récompense.
Le tiers-état avait décidé, dans le mois de décembre 1614, de mettre, en tête du cahier qui devait être présenté au roi , un article app;^lé la loi fondamentale. Il y était déclaré v que « le roi ne tient' sa couronne que de Dieu « seul; qu'il n'y a aucune puissance spiri- « tiuJle ou temporelle qui ait droit de dis- « penser les sujcls du roi de la ûdelité cl o-
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« b<^'îssance qu'ils lui doivent, pour quelque « cause ou prétexte que ce puisse être; que t tous les sujets , de quelque qualité et « condition qu'ils soient, tiendront cette ioî a pour sainte et véritable, comme conforme « à la parole de Dieu, sans distinctions, équi- « voque et limitation quelconque.»
Le 3 janvier suivant, le cardinal Duperron se transporta à la chambre du tiers-état 9 et il y fit, contre cet article, une harangue tellement séditieuse, que le Parlement se crut obligé de la dénoncer au roi, dans des remontrances qui furent faites à ce sujet. La chambre déclara , par l'organe de son président, avoir intention de défendre sa souveraineté contre certains religieux- qui se plaisent à sonner, du fond de leurs cellules , le tocsin contre les rois, et protesta qu'elle ne pouvait se départir de son article. Quelques jours auparavant , le cardinal avait pareillement harangué la chambre de la noblesse , pour la soulever contre l'article.
Les gens du roi, instruits de ces menées, crurent devoir intervenir dans celte étrange allaire. Sur leur réquisition , et pendant que le cardinal faisait, à la chambre du^liers-état, une seconde harangue , le Parlement, toutes
DE i'hISTOIKE des JÉSUITES. 345 les chambres assemblées, ordonna que ses arrêts précédents seraient tenus et gardés selon leur forûie et teneur. Parmi ces arrêts, é- , taient ceux qui condamnaient les Jésuites, et notamment celui du 22 décembre 1611, qui contenait les quatre articles sur l'indépendance du pouvoir royal et les libertés de l'église gallicane.
Le clergé, soulevé par les Jésuites, pour enengager la chambre de la noblesse dans la querelle, lui persuada que -le Parlement empiétait sur les droits des états. Les deux chambres portèrent plainte au Louvre. Le roi et la reine, pour les appaiser, défendirent au premier président de signer cet arrêt, qui n'était encore signé que du greffier.
Cependant l'article dressé par le tiers-état, cette loi fondamentale, subsistait toujours, et se trouvait en tête du cahier qui devait être présenté. Les partisans des maximes ultramontaines firent leurs efforts pour qu'il fût biffé : tout ce qu'ils purent obtenir , fut qu'il serait détaché du cahier, et présenté séparément, ce qui ne lui ôtait rien de son authenticité , et ce qui ne se fît pas sans de vives réclamations de la chambre du tiers-état.
L'Université de Paris avait demandé au conseil du roi d'avoir entrée aux états , selon
fioii droit ancien. Elle fut autorisée , par une ordonnance, à prendre rang dans la chambre du clergé. Elle avait dressé un cahier particulier pour élre présenté en son nom. Turgot, proviseur d'Harcourt, avait élé chargé de de la rédaction , et son travail avait été approuvé par l'Université.
Ce cahier contenait deux articles remarquables. Par le premier, TUniversilé se plaignait de la conduite et de la morale des Jésuites ; et par l'autre pour empêcher le cours et les mauvais efRîts de cette pernicieuse doctrine c qui y depuis quelques années, s'ëtaut c glissée es esprits faibles, a, très-imprudemc ment été publiée , par divers écrits et livras t séditieux, tendants à troubler les états « et subvertîr les puissant;es souveraines, tf établies de Dieu. Elle suppliait sa majesté t de faire exiger le serment de fidélité , de t tous les bénéficiers, de tousles suppôts des « Universités , et de tous les religieux et « moines des compagnies. » Ce serment de fidélité à exiger, y était^ détaillé , et rentrait dans ce que portait la loi fondamentale du tiersétat.
Les Jésuites, que ce serment eût embarras* ses, eurent d'abord le crédit de faire désavouer ces deux articles, par la faculté de Théo-
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Bien plus , ils eurent encore celui d'obtenir du recteur de l'Université, nommé le Pescheur , quand il porta le cahier à la chambre du tiers-état, le retranchement des deux articles. •,
Le proviseur d'Harcourt fit , devant notaire, uue protestation qu'il signifia au recteur, mais cet acte ne semît de rien , et les Jésuites échappèrent au serment de fidélité que l'on eût sans doute exigé d'eux.
Cependant le cardinal Duperron • chef et conducteur de la chambre du clergé, et qui avait des liaisons intimes avec les Jésuites, entreprit de se servir du nom et du crédit de cette chambre, pour introduire ses amis dans l'Université. En conséquence , et à son instigation , le clergé , sous prétexte de rétablira dans leur ancienne splendeur, les Universités troublées par la ligue, demanda, appuyé par la chambre de la noblesse, que le cardinal avait séduite aussi , qu'il plût au roi « de rétablir ses Universités , spécialement « celle de Paris, de les bien réformer 9 et y
c faire observer de bons règlements, et d'y « remettre les Pèrcjs Jésuites, les soumettant « aux lois de ladite Université, »
L'Université s'empressa de s'opposer au succès de cette demande. Les quatre facultés nommèrent des députés pour soutenir l'opposition de la Compagnie , mais l'Université, accoutumée à vaincre les Jésuites, fut, celte fois , vaincue par eux. Ils obtinrent, le i5 avril 1618, un arrêt du conseil , motivé sur la demande des états-généraux , par lequel il leur fut permis de faire « à l'avenir , lect ture et leçons publique^ en toutes sortes « de sciences et tous autres exercices de « leur profession , au collège deClermont.... • à là chairge d'observer les règles de l'édit « du mois de septembre i6o5 , et de se soii- « mettre aux lois et règlements de l'cui- « versité. »
En conséquence de cet arrêt , les conseillers d'état Amelot et Fouquet, se transportèrent, le 20 février suivant, au collège des^ Jésuites, et firent solennellement l'ouverture de leurs classes. Les quatre facultés , pour se venger, rendirent une ordonnance qui dé clarait inhabiles à recevoir les degrés , et | jouir des privilèges universitaires, tous lei
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CHAPITRE IF
DISPUTES ENTBB LES JlSsUITlis ET l'dNIVBRSITÉ OS CfiA*
COVIE. PHOGBks OB LÀ SOCrÉT^ EU FBAnCB. LES jA-
SUlTKg 8*ÉTABLISSB«T A BLOlS, A AVXBBBB. ÉCHODBKT
A TROYES , A P0KT0I6E , A 8AIMT-QDENT1N , A LA4||BBS. -i-
s'BMPABBi'tiT DU COLLÈGE d'aNGOULÊHE. SONT BEÇDS A
AIX, A ORLÉANS. CAROmSATlON DE SAINT IGNACE. —
LES JjfsUITES FONT DES TENTATIVES INUTILES |^UB OBTENIB L'énECTlON DE LEOB COLL^GB DE TOUBNON EN UNITBBSITM. — s'eUPABBNT, a PABIS, DBS COLLÈGES DE UABMOOTIBBSy OU PLE&SIS» — ACHÈTENT CELUI OU MANS.
Vjl France n'était pas le seul pays dans lequel ou se plaignît des Jésuites. Presque en même temps, à Gênes 9 en Styrie, dans la Cariuthie et dans la Carniole , on les accusait de porter le trouble et la désunion daqp toutes les parties de Tadministration publique^, A Louvain, ils renouvelèrent, en 1618 et lô 19, des tentatives déjà infructueuses pour s'emparer de J'Université de cette ville, et éprouvèrent un échec humiliant. En Pologne, ils firent leurs efforts pour se faire aggréger à l'Université de Cracovîe , mais lès professeurs opposèrent une si belle résistance , que malgré un rescrit surpris au roi, ils ne purent oble<*
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nir la faculté de se maintenir daus la possession de renseignement public.
La lutte fut longue et orageuse. Les Jésuites dénoncèrent à Rome, TUniversité comme rebelle aux ordres du pape ; ils se procurèrent une multitude de recommandations auprès du roi, en arrachèrent de nouveaux ordres , et excitèrent de tels désordres , que les états quise tinrent à Varsovie , le 4 mars 1 626, se virent obligés de prendre connaissance de Taffaire.
Le maréchal du royaume dénonça les Jésuites comme auteurs des troubles dont tout le monde se plaignait 9 montra la nécessité de déployer la sévérité royale contre les perturbateurs de la tranquillité publique, et de couvrir, du manteau de la clémence, ceux qui étaient innocents ou égarés par faiblesse. Le chancelier nîit la matière en délibération. Le maréchal, qui opina le premier^ conclut « en déclarant qu'il faisait vœu , et qu'il pro- « mettait même sur sa vie, de ne jamais 0 souffrir qu'on touchât , en la moindre des « chtDses, aux droits et privilèges d'une unic versité aussi célèbre que Tétait êelle de « Gracovie. •
Le palatin de Posnanic fut d'avis de rendre une sentence définitive pour former des
lois et pour toujours l'école des Jésuites à Cracovie. « Il n'y a, dit le palatin de Cracovie , c qu'un seul palatin, qu*une seule académie, « qu'un seul recteur, nous ne voulons pas re-
• connaître l'école des Jésuites. » De vingtcinq membres qui opinèrent, il n'y en eut que trois qui favorisèrent les Jésuites, encore ne futce que d'une manière in directe. Tout le reste des palatins se déclara ouvertement poUr le maintien des privilèges de l'Université.
On fit donc un décret qui ordonnait aux Jésuites 0 de fermer leurs écoles à Cracovie,
• et cesser de molester l'Université. » Mais par ménagement pour le pape, on chargea des membres de l'assemblée de prier Sr Sainteté d'empêcher que les Jésuites ae Eussent obstacle à Fexéeution du décret, sans quoi on se verrait forcé de les détruire. La ineuaco avait quelque chose d'effrayant pc»* la Société, qui, si elle eût mis les étnts dans la nécessité de l'exécuter, eût periu quarantecinq collèges qu'elle comptciit en Pologne.
Malgré le péril dont ils étaient entourés, les Jésuites continuèrent leurs poursuites comme si le décret des états n'eût jamais existé ;ety tant que dura l'année 1627 , l'Université eut à se défendre contre leurs entreprises. Mais l'élecliou d'un nouveau roi, qui voulait plaire
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Presque dans le même temps ^ ils soutenaient une affaire qu'ils avaient renouvellée;, pour s'emparer, à Douai, du collège d'Anchin, qui appartenait au:^ Bénédictins, desquels ils avaient d'abord obtenu un asile. Ce débat dura jusqu'en 1759, et fimt à la liouto de la Société.
Déjà établis h Poî tiers, Amiens, Reims ♦ Vienne , Rouen , Caen . Rennes , Dijon , Pau , ils s'introduisaient à Blois et à Auxerre, avec des ^impies brevets du roi Louis XîII , non gesceptibles d examen au Parler icnt , et s'emparaient des collèges de ces deux villes; il* obtenaient des leilres-patentes , pour8*introduireàSjens, ei s'y maintenir malgré une opposilion de l'Université reçue au Parlement, et à laquelle on ne voit pas qu'il ait été donné suite.
Ils ne furent pas aussi heureux à Troyes ^ et les ïroyens se défendirent mieux contre eux, que leurs homonym€& ne l'avaient fc*it contre les Grecs. A différentes reprises, <>** présenta au roi des requête» par IcHquelîe'îî Ijs habitants semblaient appel r îcs Jéj^itites; mais les habitants les démentirent toutes , ^*
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la Société ne put obtenir qu'à grande' pcîne , la permission d'établir , dans la ville, un hospice dont furent chassés le9 Jésuites, quand ils voulurent en obtenir davantage. La guerre dura cent cinquante ans , et la Compagnie échoua.
^ Nous ne suivrons pas les Jésuites à Saint- Quentin, à Langres, oiiils firent des tenta* lives inutiles pour être admis ; à Pontoise, où ils ne furent pas plus heureux ; à Laon p oh ils s'emparèrent du collège, en vertu de lettres de cachet ; nous allons parler de la manière hardie avec laquelle ils s'emparèrent du collège d'Angoulême.
Antoine de la Rochefoucaud, qui occupait le siège épiscopal d'Angoulême*, se trouvait à Paris en 1C22. Le fameux P. Cotton, qui avait cessé, en 161 7, de diriger la conscience du roi, et qui avait été nommé, par son Général, provincial.de Guienne, se transporta mystérieusement à Angoulême, à l'insu del'évêque et sans aucune permission des grands- vicaires, fit donner à la Société, par le maire, le collège de celle ville, avec le titre d'Univer- Bîté. Le contrat, qui fut passé le 22 juillet y portait que cette cession était selon le vouloir et intention du roi, portés par son brevet du 10 juin, à l* instante recontman dation du duo d'jÉperuQU; selon le déùr deji'l\;^aj|g? le «w-
M l'histoike des jésuites. .355 lentement du chapitre et les instantes prières de tous les habitants de la ville.
L'évêque, de retour dans son diocèse, étonné des choses qui s'y étaient passées , et auxquelles 9 sans les connaître, il avait concouru par son désir y somma les Jésuites d'évacuer le collège , dont ils avaient déjà pris possession, sans perdre de temps. Ils résistèrent , et le prélat se vit forcé de fulminer , contre eux , un interdit et une suspense à Vivinis.
Les Jésuites appelèrent de l'ordonna nce épîscopale au métropolitain le cardinal de Sourdis, archevêque de fiordeaux. Ceprélatt leur donna d'abord gain de cause, maïs, mieux informé , déclara leur établissement à Angouléme t nul et de nul effet et valeur, « sauf toutefois à eux et aux habitants, de se « pourvoir devant M. l'évéque, par requéle, • aux fins d'y être établis. •
L'évéque, satisfait d'avoir fait respecter sa juridiction , faiblit sur le point principal du démêlé. Il permit aux Jésuites de fonder un collège. Deux ans après, le 19 septembre i6a4^ un arrêt du grand conseil confirma leur établissement, mais leur défendit de lui donner le titre d'Université.
Henri IV avait créé , en i6o3 , une Univers
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site à Aix, avec un collège appelé le collège royal de Bourbon. A peine rentrés , le» Jésuites projetèrent de s'emparer de cet établissement, qui était gouverné par des docteurs et des régents. Pendant dix-huit ans 5 ils cultivèrent l'amitié des officiers de la viile. Les ayant gagnés, ils obtinrent, le6 février 1621, des lettres-patentes, motivées sur la demande des consuls d'Aix, pour être mis en possession du collège de Bourbon.
Le parlement d'Aix, toutes chambres assemblées, enregistra ces lettres- patentes, « aux charges et conditions portées par Vélll a de rétablissement desdits Jésuites du mois a deseplembee i6o3, et autres modifications € perlées aux registres. »
Ces modifications, au nombre de dix-huit, contenaient, en autres choses, l'obligation de prêter serment de fidélité et de reconnaître l'indépendance delà couronne. Les Jésuites, qua ces conditions gênaient sans doute, eunnî l'audace dô porter jdainte, et ce qui est plus 'étonnant encore, le crédit d'obtenir des h tties de jUssion, adressées, non au Parlement de Provence tout entier, mais à la seule cbambie des vacations. Ces lettres, après avoir rappelé ce qu'avait fait le Parlement, taxent 6a conduite de contravention à la volonté da
DE L HISTOIBE DES JESUITES. 557 roi, «t ordonnent renregistremenl pur et simple des lettres-patentes, noijobstant ton i s remontrances sur ce sujet, que le roi tient pour entendues. La chambre des vacations obéit, et les Jésuites s'établirent à Aix, sans avoir à promettre fidélité au roi et reconnaître que sa couronne est indépendante de tout pouvoir étranger.
De nouvelles entreprises furent couronnées du succès. Les Jésuites s'établirent à Orléans après avoir détaché et lancé eu avant un de leurs pères, peur prêcher le carême et gagner l'affection des habUanls. A Toulouse , cil ils avaient eu un collège dès iSjO, ils firent, pour être aggré^es à rLn<veisité dectîte ville, des teiUativee longtemps inutiles, mais qui réusirent plus iard.
C'était ainsi que par adresse , par vîolen' e , en surprenant des ordres de la cour, en supposant quelquefois, de la part des habilants des villes , des demandes que ceux-ci n'avaient 'pas faites et que souvent ils désavouaient , ils formaient de riches et de nombreux établissements, et s'emparaient des coilè;;es les mieux rentes, auxquels ils faisaient unir encore d3 riches bénéfices.
En i6a2, les Jésuites obtinrent, du pr^p- Grégoire XV, une faveur qui remplit d'^r^-
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gueil et de joîe toute la Société. Ignace , le fondateur dei l'ordre, déjà béalifîé, fut canonisé et placé au rang des saints, Pçur obtenir le droit d'être invoqué par les fidèles, il fallait cl il faudrait encore prouver , par des miracles non contestés , la sainteté de sa vie elles grâces particulières qu'on avait reçues du ciel. Ignace , de Taveu de tous ses enfants , n'avait jamais fait de miracles. Le Jésuite Ribadeneîra, premier historien de sa vie» en convient dans deux éditions de son livre « laites en 1672 et en 1587. Mais quand il s'agit de travailler à sa canonisation 9 le même Ribadeneira en découvrit un grand nombre qui 5 sans doute, lui avaient échappé jusqu'alors, et il les publia en 161 2 , dans l'abrégé de la vie d'ignâccfc
TSous ne savons pas si on les é^camîxia de bien près, ou si on prit le Jésuite au mot; il n'en résulta pas moins que les miracles vrais ou douteux , joints aux sollicitations de personnes puissantes et au crédit de la Société, v^lut à son fondateur l'honneur que les Jésui* tes sollicitaient pour lui.
Quand il fallut placer saint Ignace dans le calendrier, l'atTaire devînt plus difficile. Le ciel est immense, mais le calendrier est borné, et toutes les places étaient prises. Il ne convenait pas que le fondateur d'un ordre célèb
Di; L HISTOIRE DES JÉSUITES. . 35 9 fût confondu avec lamuititude deconffs?;euni et de martyrs , à^ qui l^on rend hommage le Jour de la Toussaint; il devait avoir sa fêlé à part. Les Jésuites se donnèrent du mouvement , et eurent le crédit de faire mettre le nom de leur patron , dans le calendrier , à la date du 3i juillet, à la place de saint Germain d'Auxerré, évéque respeetableet un des plus beaux ornements de l'église de France, Le Parlement , indigné d'une aussi audacieuse entreprise , crut Thonneur de saint Germa ia comprpmis , et s'empressa d'en prendre la défense. L'avocal-général porta la parole au nom des gens du roi^ et par arrêt solennel « le pieux et savant évéque d'Âuxerre futremi* en possession du 3i juillet.
Les Jésuites n'étaient pas gens à aban 'donner ainsi les places qu'ils avaient usurpées. Ih soutinrent leur fondaleur : la contestation fit un bruit tel, que le Saint-Père crut devoir l'évoqaer à son tribunal.
L'a fiTaire était épineuse. Un jugement ({m aurait donné pleinement gain de cause à une des parties^ pouvait faire au pape un ennc-p mi puissant dans le ciel. La cour de Rome fa ici preuve decette politique qu'on lui connut dans tous les temps. Il fut décida qu» êùiux Germaiû et suint Ignace icrait^ut îtii^^m
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le niém^ioxir, el que s'ils ne pouvaient pas s*ao( order ensemble, saint Ignace, comme le j)lus jen;ie , serait obligé d'attendre Tannée bisscxl le 5 oii il aurait pour lui seul, le jour intercalaire , qui était le seul qu^on pût lui «fTrir. Cette décision pacifia 'tout. On ne dit point cependant si les parties dont on défendait si chaudement les. intérêts et la gloire , intervinrent en personne dans raCTaire, et ralifièront le jugement de la cour de Rome.
La satisfaction que procurait aux Jésuites la canonisation de leur fondateur, fut trou- LK'e, celte année et la suivante, i623eti624, par un échec auquel ils ne s'étaient pas attendus.
Le cardinal de Tournon , pour donner de rimporlancc à la ville de ce nom, dont il empruntait son litre, avait obtenu, en i552, une bulle de Jules III , qui y érigeait une V'niversité qui devait ôtpe établie dans un seul collège 5 et confiée à un seul ordre de religieux. Ce collège, comme nous l'avons vu, fut donné 5 par le cardinal de Tournon, aux Jésuites avant qu'ils fussent é, a blis en France, et dès le 6 janvier i559,à la condition de ter»ir TUniversilé.
Le^ Jésuites obtinrent des lettres-patentes (;u'iîsrirent^nrrgisîrerau Parlement de Tou-
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louse , le i4 février i50a , maisrarrét portait que la possession du collège leur serait assurt'e < aux charges et conditions mentionnées en « l'acte de l'assemblée tenue àPoîssy. • Or, cet acte leur défendait de rien entreprenàre au préjudice des universités, et, par conséquent , d'en ériger ou d'en posséder une.
Le i5 avril 1584» pour plus de sûreté, ils firent enregistrer, au parlement de Paris, la bulle concernant Tournon, et les lettres-patentes qui les autorisaient à en posséder le collège. L'arrêt d'enregîstrementportaît cette restriction • sans qu'elles (la bulle et les lettresc patentes) puissent nuire ni préjudicicr aux « intérêts de l'église gallicane, et sans que € les impétrants puissent prendre d'autre c qualité que celle d'écoliers du collège de Tour- « non. ù
L'affaire reculait ainsi, au lieu d'avancer, et loin de parvenir à l'Université, les Jésuites s'en éloignaient. Enfin, en iC2a, ils obtinrent, de Louis XIII, des lettres-patentes et un arrêt du parlement de Toulouse , en da e du 9 féwcr iGao, qui ordonnaient qu'ils jouiraient de* la fondation du cardinal de ïournon et du pape Jules III, dans toute sow étendue, c'est-à-dire, que leur collège de Tournon jeuirait des droits et priviiègen dO*
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universités, de la faculté de conférer les grades, et qu'il y serait joint un bénéfice de 4000 livres de rente , outre les anciennes fondations.
Le procès paraissait gagné , mais les Universités de Toulouse , de Valence et de Cabors , formèrent opposition à l'arrêt du parlement de Toulouse , et un nouvel arrêt, du i3 juillet 1623, en recevant ces Universités opposantes aux arrêts d'enregistrement , fait € inbîbitions et défenses auxdits Pères du * collège des Jésuites de Tournou , de pren- « dre le nom , titre ni qualité d'Université , nî « bailler aucunes matricules, testimouiales « d'études , ni aucun degré en aucun é faculté , « ni aucune nomination aux bénéfices, etc.»
Les Jésuites, se voyant repoussés au moment où ils se croyaient vainqueurs, évoquèrent l'afTaire au Conseil, où ils croyaient trouver des amis. Les trois Universités opposantes furent obligées d'y paraître par procureurs. Celle de Paris , sollicitée par cellcde Valence , fit cause communaavec l'opposition, et y réunit môme presque toutes les Universités du foyaume.
L'affaire fut chaudement engagée et chaudement défcndi\e. Les Universités reproduiyir 'nî , conîîo l."S Jésuites , tous les anciens ^h'bic c^u'Cn leur rcjîrocliail de j uis si long-
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tempfi , leur morale relâchée ^ leur ambition , etc. Après de longs plaidoyers , l'affaire fui renvoyée au parlement de Toulouse, qui , le a6 août 1626, ordonna rexécution de son arrêt du 1 3 juillet 1 6a5 , et les JésuUes de Tournon perdirent ainsi l'espérance et les moyens d'ériger leur collège en Université.
Pendant que les Jésuites avaient des d(^mé?é9 avec toutes les Universités du royaume, ilseu avaient de particulières avec oeile de Paris, au sujet du collège du Mans. Voici le récit abrégé de celte affaire:
Déjà possesseurs du collège des religieux de llarmoutiers et de cel«i du Ple«sî«» ilttraitèreul de celui du Mans, avec ^ '^umanoir Savardio , évéque de cette ville , et s'en firent |>as«er vente, à condition qu'ils t s'obligeraient « d'achepter de leurs deniers, pour le sieur € évêque du Mans, et ses successeurs, une « maison au quartier et endroit de Parts que € ledit seigneur évéque choisirait, jusqu'à € la somme et concurrence] de 53, 000 liv res . »
Dès que l'Université eut connaissance de la vente faite d'un de ses collèges, elle présenta requête pour s'y oppaser ; les principal , procureur et boursiers du collège du Man?* , eu firent autant. Les Jésuites se désistèrent de l'acte de vente, mais presque en mèmetcm| &> révoquèrent c« désistemtat ,. «t ubliurcut due.
ordres du roi y pour Texéculioit du marché. Ils prirent littéralement d'assaut , le collège qu'on leur disputait. Trois sergents,, quinze ou seize hommes armés d'épées et de pistolets j s'en emparèrent de vive force , chassèrent lo principal 9 le procureurct les boursiers , elles Jésuites , mis en possession de leur conquête , s'y maîalinront malgré les réclamations de l'Université,
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CHAPITRE V
LES jistnTES s'bhpasbnt de l'univebsité de psaccb. — s'é-
TABLI88ENT AU CANADA. SONT CHASSAS DU JAPOlf. PBB-
SliCUTlONS qu'ils font Sl'BlB A DON BEBNABDIN DB CABDB* MAS, Év£qDB Ti\i PABAGUAY.
V^rELQUEFOis battus, maïs le plus souvent vainqueurs j les Jésuites marchaient d'un pas ferme vers la grandeur et la puissance auxquelles ils devaient parvenir un jour. Leurs maisons étaient peuplées d'écrivains hardis qui publiaient une morale souvent jugée criminelle, et faisaient imprimer des livres que les Parlements condamnaient fréquemment aux flammes. Ces échecs, qu'ils palliaient avec adresse , quand ils ne pouvaient ni les désavouer ni les réparer, ne leur portaient aucun préjudice. Telle était déjà leur puissan* ce et leurcrédîten 1627, qu'ils ne craignaient pas d'attaquer la hiérarchie de réglisc , la juridiction, l'autorité, la dîgni!é des évéques, et la nécessité du sacrement de confirmation. En Allemagne, ils se faisaient dojnier 1 s abbayes et les autres bénéfices , dont îcs liéa4-
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clicUns, les Bernardins et le» Prémanlrét étaient en possession. Dans la Chine ^ pour ne pas effaroucher les nouveaux convertis, ils couvraient d'un^voîle , une partie des mystères de la reli|;ion qu'ils étaient chargés d'enseigner , et permettaient un mélange criminel des cérémonies chrétiennes et des pratiques idolâtras, ee fut aussi vers ce temps qu'ils commencèrent à enseigner cette doctrine du probabil isme contre laquelle on s'éleva si géwiSralemeut en France.
Nous avons raconté plus haut, comment les Jésuites furent chassés de Bohême en iGi8, et nous avons dit qu'ils eurent le crédit d'y rentrer phis lard. Une iseconde fois admis, leur puissance ne tarda pas à devenir plus redoutable qu'elle n'était auparavant.
La ville de Prague possédait une Université fondée par le concours du pape Clément V et de l'empereur Charles IV, et du nom de ce prince elle portait le nom de Caroline. Les princes protestants s'é tant emparés de la Bohême, se trouvèrent maîtres de l'Uiiiversité de Prague , et ils la peuplèrent de professeur» de leur communion. Les Jésuites profitèrent de l'occasion, pour persuader à l'empereur qu'il fallait ériger en Université, le collège Ferdinand qu'ils pp^^édaienl , pour l'opposer
Dl K.'HI8T0in£ DE* JÉSUITES. 36j à rUniversIté protestaote. Cette faveur leur fut accordée^ et comme leaJésiûles^louissaicnt de privilège» particuliers ^ rarclievèque de: Prague fut dépouillé de tout droH de iuridiction sur celle nouvelle Université*
L'cmpepeur Ferdinand ayant recouvré la Bofiéme > les catholiques rentrèrent en pos— session de rUnîversité Caroline. Comme elle était fort riche , les Jésuites formèrent le projet de s'en emparer» Sous prétexte qu'elle était encore infectée du poison de l'iu^résie, une ordonnance impériale qu'ils furent chargés de rédiger eux-mêmes . la réunit, malgré lesréclamations qui s'élevèrent de toutes parts^ à leur collège Ferdinand, et le 4 mars i654 y le Jésuite Moliior , accompagné du cardinal d'Ara ch , qui s'était d'abord opposé à la réunion 9 en prit possession , au nom de la Société.
Dans le même temps, les Jésuiles étaient directeurs nés de la conscience de tous le» princes de l'Europe. Ils en prodtèrcnt habilement en Allemagne, pour se faire mçltre à la tête de toutes les Universités* Quand l*empereur Ferdinand H eut réduit les protestants, il les contraignit, eu i62x^, de restituer aux ordres religieux auxquels i'sappartenaient, les bénéfices dont iU s'élaieul < inparé • pendant les guerres civiles. Les .lé.suîlc»
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furent accusés de cherchera se faire donner, à tilre de restitution, des bénéfices qui n« leur avaient jamais été concédés ; et telle fut leur avidité dans cette circonstance, que la noblesse calholique du Rhin se crut obligée d'en porter, au pape Urbain VIII, des plaintes que les archevêques de Mayence , de Trêves et de Cologne, renouvelèrent en 1641. Il est possible que Ton ait un peu exagéré les torts de la Société, mais son caractère bien connu les rend très-probables.
les Jésuites ne jouissaientpas d'une moindre puissance en Amérique. Ils s'étaient établis au Canada, au commencement du seizième siècle, et y avaient fondé des missions ; le pays ayant élé conquis par les Anglais , ils furent forcés de se retirer, et quand il eut élé rendu à la France, ils offrirent de nouveau leurs services.
Comme on leur reprochait de s'être, pendant leur premier séjour , beaucoup plus occupés du commerce que de la conversion c{es âmes, la Compagnie, autorisée à former des établissements dans le Canada, les remercia d'abord , et , désirant n'introduire dansle pays dont il lcv:r était fait cession, que des reliç;ieux appliqués à rtxcrcice de leurs devoirs ,, cçimçutreut des P.éccUct^
DE L^HISTOIRE DES JESUITES. o6q
Malheureusement , les Jésuites avaient paru les premiers dans ces climats sauvages ; ils avaientarrosé de leur sang, cette terre dont on leur refusait l'entrée 9 ils possédaient mieux que personne le secret de fonder des missions durables, et les Récollets, malgré tout leur zèle, ne semaient la parole divine que sur un sol ingrat et stérile; il fallut leur adjoindre ceux qui Tavaieut les premiers défriché.
Les Jésuites /admis à partager avec les Récollets, les missions du Canada, n3 tardèrent pas à se rendre maîtres de toutes celles qui ne leur avaient pas été cédées , et leurs contîurrents, chassés de poste en poste, n'obtinrent qu'à grande peine, trente-sept ans après, la permission de repasser en Europe.
La Compagnie, qui^vait obtenu la permission de fonder deséj(ablissements au Canada, forma le projet d'ériger un évéché dans Tile de Montréal. Ses agents s'entendirent avec Olier, curé de Saint-Sulpice , et, de concert avec lui, jetèrent les yeux sur l'abbé de Quelus , pour occuper le nouveau si ège .
Les Jésuites, qui n'avaient pu souffrir de concurrents^ n'étaient pas d'humeur à se laisser imposer un maître. Avec les pouvoirs du grand-vicaire de l'archevêque de Rouen, que l'un d'eux se faisait conférer, ils gouvernaieni
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{Souverainement l'église du Canada. Ils se donnèrent tant de oiouvement, que la nomination de l'abbé de Quéius manqua. Cet ecclésiastique partît néanmoins 9 avec le titre de grand-vicaire de l'archevêque de Rouen.
L'abbé de Quélus , arrivé sur les lieux , montra beaucoup de réserve et de modération dans Texercice de ses. pouvoirs, mais il ne pat désarmer les Jésuites. Ils lui suscitèrent toutes sortes de traverses, et en vinrent jusqu'à persécuter un des leurs, curé de Québec, qui s^'était soumis à sa juridiction. Il n'était pas possible que le prélat résistât aux intrigues que ses ennemis ourdissaient dans les deux mondes. Une lettre de cachet, obtenue de Louis XIV, le rappela en France, et les Jésuites restèrent eu possession des missions da Canada.
Dans le Japon , ou ils s'étaient à la fin introduits, ils ne voulurent pas plus souffrir de rivalité que dans les autres parties du monde. Quelques missionnaires qui les y avaient précédés, et qui appartenaient à d'autres corporations religieuses, furent obligés de leur céder la place; mais quand ils se virent maîtres du terrain , ils abusèrent de leur crédit, et leur Société et la religion chrétienne souffrirent cruellement de cette faute politique^-*
M LHISTOIM DES JESUITES. 07I Le christianismeavait éprouvé de fréquentes persécutions , mais s'était toujours maintenu au Japon, par là persévérance des Jésuites et Tenthousiasme religieux qu'ils avaient inspiré à leurs néophytes. Dans un pays où unliom* me se croit, pour un mot équivoque et un geste douteux , obligé de s'ouvrir les entrailles , et se fait gloire de ne point tenir à la vie , les nouveaux chrétiens devaient peu redouter la mort, et même se faire gloire de la subir , ainsi que l'avait subie le Dieu qu'on leur annonçait. Les Jésuites étaient donc à la tête d'un troupeau aSvSez nombreux ; ils avaient divisé l'empire en diocèses, et s'étaient créé des prélatùres que la générosité des fidèles rendait assez opulentes, et dont le commerce faisait des emplois très- distingués et enviés même enEurope.
Il n'est pas douteux que si les Jésuites euatsent apporté , dans leurs démarches , autant de modération et de sagesse qu'ils y avaicn't mis de courage , de patience et de dévouement , peu- à-peu , ils auraient consolidé leurs établissements'dans le Japon , et la religion chrétienne y compterait de nombreux prosélitcs. Le désir immodéré et beaucoup trop précoco de jouir du fruit de leurs travaux , perdit tout. ^ Fiers du nombre et de la qualité de leurs prosclilcs, ils voulurent se mêler des affaiics
de Tempire , et finirent par donner naissance à une persécution qui dura quarante ans et 88 termina par rextinctioti générale du christianisme.
Déjà un bon nombre de néophytes et de missionnaires avaient été mis à mort. Les Jésuites proscrits étaient réduits à se cacher : le P. Maslrillé, venu exprès des Phih'ppines pour guérir, avec un peu des entrailles pulvérisées de saint François-Xavier, l'empereur du Japon, qui était malade (i), avait, après une torture longue et douloureuse, reçu la palme du martyre , lorsque les chrétiens d'Arima , soulevés par les Jésuites, au nombre d'environ quarante mille, coururent aux armes, et s'emparèrent du château de Sinabara.
Quatre-^vingt mille hommes des troupes impériales les entourèrent aussitôt ; les Hollandais prêtèrent de l'artillerie pour les forcer. Jls résistèrent trois mois. Le château fut pris le 12 août i658, et trente-sept mille hommes qui s'y trouvaient, furent massacrés sans pi- . tié , les autres ayant péri dans le siège.
Depuis ce temps , par un décret impérial qui n'a point encore été violé , l'empire dj Japon fut fermé h. tous les étrangers. Les seuls
( i) GHarJcroîx. Histoire du Japon,
DE l'histoire des JÉSUITES. 0']5 Hollandais obtinrent la permission d*aborder sur les côte^ , et de séjourner dans une des villes maritimes , en se soumettant à des formalités que le désir de gagner de l'argent peut seul ne pas trouver humiliantes.
On prétend que les Jésuites ne firent pas de difficultés , plus tard , de se soumettre aux mômes cérémonies sacrilèges que les Hollandais , et qu'ils répondaient , à ceux qui leur reprochaient de cracher sur le crucifix , que Foutrage n'atteignait que le métal , et non l'être divin dont il est la représentation. On. peut hardiinent assurer que cette accusation est une calomnie. Les Jésuites ont bien su approprier la morale religieuse, au temps où ils vivaient , aux circonstances dans lesquelles ils se trouvaient , mais jamais ils n'ont porté à ce point l'oubli de toute pudeur et de toute religion. Suivons-^les maintenant en Amérique, où ils chaiigeaient de rôle, et, de persécutés , devenaient persécuteurs.
Les missions du Paraguay étaient dans un haut état de prospérité. Les Jésuites, seuls législateurs, seuls pontifes, seuls commerçants du pa'ys, avaient acquis un pouvoir illimité, et des richesses immenses qui s'augmentaient tous les jours. Sous prétexte de mettre leurs néophytes à môme de se défendre contre
les incursions dessauVages idolâtres, ils avaient obtenu pour eux , delà cour d'Espagne , des armes et des munitions de guerre ; ils les avaient enrégimentés, exercés, soumis à la discipline militaire, de sorte que, souverains illimités, les chefs de la mission réunissaient en eux le pouvoir législatif, le pouvoir exécutif, et le pouvoir religieux.
Le Paraguay, érigé ni évéché , était , quant au spirituel, gouverné par un prélat dont le siège était fixé dans la .ville de l'Assoniption, et desquels les Jésuites entendaient ne point dépeiidre. Deux évêques avaient été successivement chassés par eux et leurs partisans, pour avoir voulu regarder de trop près, à leur conduite, et cette expulsion avait été motivée sur de» raisons assez plausibles pour que la cour de Madrid ne s'en offensât point.
Le siège du Paraguay était vacant depTiîs sept ans, et le diocèse dirigé par le chapître delà cathédrale de l'Assomption, lorsque le roi d'Espagne nomma aux fondions épiscopales , Bernardin de .Cardenas , religieux de l'ordre de Saint-François, v
Ce prélat, sans se donnerle temps de recevoir ses provisions apostoliques , se mit en roiî'e pour son évêché. Arrivé dans celui do Tu -nman, il y atîendit les bulles qu'on dovail lui
DE l'hISTOIBE DES JESUITES. 37$ envoyer Se Rome , maïs ne les rece van t point , parce qu'on les lui avait expédiées sur un autre point de l'Amérique; sur des pièces qui parurent suffisantes, Fé\êque de Tucuman lui donna la consécration épiscopale et le proclama pasteur légitime du Paraguay.
Don Cardenas se mit donc en route, et arriva à l'Assomption , où il fut reçu avec les honneurs dûs à son rang. Les chanoines, les magistrats , les Jésuites eux-mêmes allèrent à sa rencontre ; il fut installé publiquement sur son siège. Cinq mois après, les bulles arrivèrent; elles furent lues en public et la légitimité du prélat ne fut pas un instant contestée.
Pendant trois ans , il administra les églises du Paraguay à la satisfaction générale, et vivant en bonne intelligence avec tout le monde.
Les Jésuites qui étaient sur le point de le persécuter si cruellement , parlaient de lui comme d'un apôtre , d'un sain t , du plus grand et du plus éloquent de tous les prédicateurs. Ils le nommaient un autre saint Jean Chrisostôme, et ne pouvaient se lasser de dire combien était grand le bonheur delà province d'avoir reçu de humain de Dieu, un évêque d'une doctrine si admirable et d'une vie si exemplaire,
Les magistrats du Paraguay ayant signifié, de la part du roi d'Espagne, l'ordre au prélat de visiter les provinces de Parana et d'Uraguai , gouvernées par les Jésuites , et de conférer le sacrement de conOrmation à plus de cent mille Indiens qui vivaient sous leurs lois, il se disposa à obéir. Les Jésuites furenl dans l'effroi, c'était porter la main sur l'arche sainte.
Ils cherchèrent à détourner l'évêque de son projet de visite , et si l'on peut en croire la relation que nous avoûs sous les yeux , ils allèrent jusqu'à lui offrir une somme d'argent , «t lui indiquerles moyens d'éluder l'exéculion des ordres de la cour. Le prélat résista, et fit connaître qu'il voulait obéir.
Un acte de violence exercé sur un religieux de Saihî-François , par don Grégorio de Hinestrosa , gouverneur civil du Paraguay , lui ayant attiré, ainsi qu'à Sébastien Léon , son complice , des censures et même l'excommunication ecclésiastique, le gouverneur manifesta, contre l'évêque, un mécontentement dont les Jésuites surent tirer parti.
Aussitôt, ce saint homme, ce pasteur religieux , ne fut plus qu'un intrus , qui avait usurpé le siège du Paraguay et reçu la consécration épiscopale , par surprise et avant d'a-
DE l'uISTOIKE des JESUITES. 577 voir obtenu ses provisions canoniques , assiégé dans une église par des Indiens amiés que les Jésuiles avaient Iburuis au gouverneur , il rési6ta longtemps , mais enfin , s'échappa du bourg d'Yaguarou , où il faisait sa résidence, et gagna , à travers mille périls , la vîlle de TAssomption, où il se retira dans une des maisons de son ordre.
Les Jésuites victorieux déclarèrent le sîè§e vacant, et élurent, pour gouverner le diocèse, un chanoine à qui ils donnèrent le titre de proviseur. Cela ne suffisait pas encore. Ils firent citer l'évêque à comparaître , pour répondre aux accusations qu'ils élevaient contre lui , et sur son refus , ils l'arrachèrent de sa cathédrale, le mirent, avec quelques provisions', dans une petite barque qu'ils laissèrent allerau courant de l'qau. Il arriva dans la ville de LasCorrienles^ dansla province deBuenos* Ayres.
Le gouverneur, après la retraite de l'évêque, leva, de sa propre autorité, Tinlerdit dont la maison des Jésuiles avait été frappée par le prélat. Il fit publier, au son du tambour, que l'on eût à célébrer la messe et administrer les sacrements, et commanda les exercices spirituels, commejl eût commande le service militaire. Les Jésuiles, sans cousi ' 5a*
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dérer si l'autorîté qui leur donnait des ordres était bien compétente, rouvrirent leurs églises. Le bon religieux qui nous sert de guide, raconte, avec beaucoup de naïveté et de confiance, les prodiges qui survinrent pendant l'exil du saint évêque. « ïl ne plut point pence dant fout ce temps, dit-il; les fontaines, * les sources et les ruisseaux se séchèrent, ce « qui ne s'était jamais vu depuis la décou- « verte de ces provinces. Plusieurs personnes t moururent de faim et de soif; plusieurs « troupeaux de gros et de menus bétail péri c rent aussi. Les campagnes se dépeuplèrent, « parce que les habitants, n'y trouvant plus « d'eau , étaient contraints de se retirer dans « la ville. Il y eut des tremblements de terre, € ce qui était une chose Jusque alors incon- « nue dans ce pays-là. Certains insectes ra- « vagèrent tout. Ces maux furent acconipa- € gnés de plusieurs autres et de prodiges dont tt les Pères Jésuites furent la cause, ayant ^ chassé ce saint prélat, et lui ayanl fait souf- « frir et à son église tant d'outrages. » Nous croirons, si on le veut, que les Jésuî es provoquera nt tous ces désastres, mais il ne nous semble pas très-ntcessaire qu'un évêque soit chassé de l'Assomption , pour qu'il sm'vienne iine sécheresse et des Uemblemcnts de teiTg 'M Paiiiguaj.
DE l'histoire DîîS JESUITES. Z'jQ Bon Bernardin Cardenas, cependant , s'était pourvu devant le métropolitain et l'audience royale de la Plala, et avait demandé justice. Ces deux autorités déclarèrent son expulsion violente et sacrilège, et ordonnèrent son rétablissement. Il se mit en roule, mais ayant appris que le gouverneur avait fait bâtir un ioct à sept lieues fie l'Assomption , dans^ un lieu nommé Angostura, où les bords du fleuve, rapprochés l'un de l'autre, ne sont séparés que d'une portée de mousquet,- et qu'il y avait placé des Indiens armés pour le sur.prendre , il fit une halte au lieu où il se trouvait , et entama , avec le gouverneur, des négociations qui échouèrent.
Dans cet intervalle, don Grégorîo de Hî-n)Bstrosa fut remplacé , dans l'administration des provinces du Paraguay , par don Diego Escobar de Qssorio. Les Jésuites eurent le talent de se rendre ce nouveau gouverneur favorable, mais ils ne furent pas assez puissant^i pour empêcher le retour de févêque, qui arriva dans son diocèse, un mois après donOssorio, et fut reçu avec de grandes acclamations.
Le pouvoir des Jésuites n'était pas tellement détruit, qu'ils ne s'en retrouvèrent assez pour (.pércr un schisme dans l'église du Paraguay. Deux chanoine» et quelques prêtres se rc^rè-
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rent dans la maison que possédait la Société 9 et en érigèrent l'église en cathédrale , ne reconnaissant point pour la véritable, celle dans laquelle le prélat officiait. L'évêque, assiégé de nouveau dans son église , fut obligé de prendre encore la fuite, pour revenir l'année suivante.
te prélat, soutenu, cette fois, de toute la population de la ville, paraissait devoir se maintenir en possession de sa dignité. En effet, le gouverneur Ossoriô étant mort, le peuple et les magistrats prièrent l'évêque de se charger de l'administration de la ville , en attendant le nouveau chef que la cour d'Espagne devait leur envoyer. Il accepta , et son premier acte d'autorité fut de chasser de la ville, les Jésuites auteurs des troubles qui y régnaient et des persécutions qu'il avait essuyées.
Les Jésuites n'étaient pas gens à se laisser chasser ainsi des lieux qu'ils occupaient. Ils coururent dans leurs provinces de Parana et de rUraguai , armèrent quatre mille de leurs Indiens, en donnèrent le commandement à Sébasticii de Léon, cet ami du gouverneur don Grégorîo, et qui avait été excommum'é avec lui. Ces troupes marchèrent, au son du tambour et enseignes déployées • sur la viUft
DE l'histoire des JESUITES» 58 J
Sébastien de Léon , nommé , par les Jésuites , gouverneur du Paraguay, arriva en vue de la ville , et les habitants , trop faibles pour lui résister^ lui firent des- propositions qu'il refusa d'écouter. Il fallut donc repousser la force par la force.
Trois cents hommes , tant infanterie que cavalerie, sortirent de la ville, accompagnés de quatre cents Indiens, qui ne leur furent pas d'une grande utilité. Les soldats des Jésuites, peu exercés au maniement des armes , tirant beaucoup trop haut,^ n'atteignaient pas les Espagnols. Voyant les leurs tomber dans les rangs, ils se disposaient à prendre la fuite , lorsque leurs officiers , leur ayant fait quitter le^' mousquets dont ils ne savaient pas se servir, les ramenèrent à la charger, armés seulement de leurs épées et de leurs rondaches. Les habitants de TAssomption , dont les munitions étaient épuisées, voyant leur cavalerie en fuite , furent obligés de se disperser.
Les vainqueurs comptèrent beaucoup plus de morts, de blessés que les vaincus, mais enfin , la victoire demeura au plus grand nombre. La ville fut prise d'assaut, livrée aux flammes et au pillage, les habitants furent tués, chassés de leurs maisons, forcés de s'enfuir dans l'intérieur des terres, où la plus
grande partie pérît de misère et de faîm , les Jésuites installèrent leur protégé, Sébastien de Léon , gouverneur d'une ville ruinée et yeur ve de tous ses citoyens.
L'évêque , qui n'avait pas pris la fuite , fut fait prisonnier avec un petit nombre de magistrats et d'ecclésiastiques qui n'avaient pas voulu l'abandonner. Après avoir été tenu dix jours assiégé dans son église par six cents Indiens , il fut enfermé dans une maison , où il manquait si complètement de tout, qu'il serait mort de faim , sans une pauvre femme qui alla mendier pour le nourrir.
Après a voir été dépouillé de tous les ornements, déclaré intrus et excommunié, il fut mis dans un bateau et conduit à Sainte- Foi, à deux cents lieues du siège de son évôché.
Son premier mouvement fut d'aller deman* der justice à l'audience royale de la Plata, mais celte fois, il ne la trouva pas aussi bien disposée. Prévenue par les Jésuites, elle ne fit rien contre ses persécuteurs Ce déni de justice ne lui fit point perdre courage. Malgré ses soixante et dix ans , il résolut de venir chercher en Europe , les secours qu'on lui refusait en Amérique. Il s'était mis en route ^ lorsqu'arrivé à la ville de Cordoue pour passer -à celle de Buenoi-Ayres'^ où il comptait s'em-
DE L HISTOIRE DES JÉSUITES. 383 barquer, l'auditeur Audrez Gara vi ta de Léon , intime ami des Jésuites, craignant pour eux l'effetque ses plaintes pourraient produiresur l'esprit du roi d'Espagne , le dissuada de faire le voyage.
Il resta donc errant en Amérique jusqu'en 1660, que le pape Alexandre VII , sur un mémorial qui lui fut présenté par frère Jean Villalon, cassa et annulla tout ce qui avait été fait contre lui. Le roi d'Espagne, informé de la décision de la cour de lîome, le rétablit sur son siège épiscopal, 011 il mourut enfin tranquillement.
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CHAPITRE VI
PEB*ÉCDnON8 QDB LES JÉSCITBS FONT E5SUYKB AU CARBIir4L
DE TOCRJIOX, I.ES MISSlO.^INAIRES SORT CHASSÉS Dk LA
CHI5E, ET LA KELIGIOA CHBBTlExXKE Y EST PfiOSCfilTB.
JN ors n'entrerons pas dans le détail des persécutions que les Jésuites , aidés des gouverneurs du pays, firent éprouver successivement, en j64o et 1682, à deux évéques de Manille, dans les îles Philippines; nous ne raconterons pas comment ces deux prélats , transportés l'un après l'autre dans une île déserte , pour avoir voulu réformer la conduite des Pères de la Société, faîUirent y mourir de misère et de faim , et cependant furent rétablis sur leur siège; ces détails, quoique d'un certain intérêt, et pouvant nous conduire à connaître Tesprilde la Société, nous feraient sortir des bornes qui nous sont prescrites. Nous nous étendrons davantage sur le traitement qu'éprouva le légat apostolique et cardinal de Tournon dans la Chine, parce que la présence de ce prélat dans cet empire et «on expulsion , eurent surla religion une bi(în funtiiCe influence.
DE l'hISTOIM des JÉSUITES. 585 Nous avons dit que les Jésuites admis dans Chine , ne faisaient pas difficulté de permettre à leurs néophytes de faire un mélange des cérémonies catholiques et des rîtes du paganisme ; et ils fondaient ainsi une religion qui n^était ni le christianisme, ni l'idolâtrie.
Ces complaisances , l'immense supériorité qu'avaient , sur des peuples peu avancés dans les arts et la civilisation , des hommes profondément instruits dans toutes les sciences de l'Europe , leur politique et leur habileté, leur avaient fait rapidement obtenir une grande consîdératiod et un crédit immense. Pour parvenir, rien ne leur paraissait abject. Mathématiciens, géographes, musiciens, graveurs, peintres, artisans; ils réformaient le calendrier, levaient la carte des province? de l'empire, donnaient des concerts , faisaient des tableaux, fondaient des-canon^, fabriquaient des machines, etc.
On n'aurait en qu'à remercier les Jésuites, si ils se fusçent livrés à tous ces soins dans l'unique intention de se rendre utiles à des peuples ignorants, et d'étendre au loin les bienfaits de la civilisation et des lumîères.Tant de dévouement et d'abnégation de soi-même n'est pas donné à l'homme , et n'était point le partage de la Compagnie de Jésus. Elle vou-
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lait , en échange des bienvS qu'elle apportait ^ de Targent et de la puissance^ et elle obtint Tiin et Tau Ire.
Différents empereurs, apprenant rarrîvée d'étrangers doués de connaissances extraordinaires, voulurent les voir, et les approchèrent de leur personne. I^s Jésuites séiiiiî-iircnt ces princes comme ils avaient séduit les mandarins , et prirent sur eux Tascendant que don ne la supériorité des talents , et auquel, malgré l'élévation du rang, il est impossible de se soustraire. Les empereurs de la Chine fixèrent donc les Jésuites auprès d'eux, leur permirent de prêcher leur religion, parce que c'était à cette condition qu'ils promettaient la communication des lumières qu'ils apportaient de si loin , les revêtirent des premières charges de l'empire, leur donnèrent les litres de mandarins; et des religieux qui avaient fait vœu de pauvreté, devinrent des seigneurs tellement opulents, que leur faste et leur magnificence éclipsaient ceux des rois,
11 faut dire que dans Un pays ou la considération est attachée à la^eprésentatîon extérieure, les Jésuites avaient besoin de tottte celle qui les environnait, pour soulenir lesdignités dont ils~ étaient revêtus et conserver le respect des peuples; mais il est à croire que
, pE l'histoire des jtésditîs, 387 ce fut sans beaucoup de peine qu'ils se résignèrent, dans ce cas, à enfreindre leurs vœux. Si ils ne s'étaient servi de la puissance qu'ils avaient acquise que .pour le bien de la religion , on aurait pu la leur pardonner ; mais l'amour de l'argent , qui , à Cochin , les avait portés à s'emparer, presque de force , de la pêche et du commerce des perles, et à l'abandonner, quand il cessa d'être productif; l'amour de l'argeht les suivit, à ce qu'il paraît, dans l'empire de la Chine , et leur fit commettre mille actions blâmables. Les religieux des autres ordres qu'ils avaient fait chasser de l'empire, revenus en Europe, firent retentir la cour de Rome de leurs plaintes et de leursr clameurs, les dénoncèrent comme ufïtirîers, les accusèrent de prêter leur argent à un taux exhorbitant , et de poursuivre leurs débiteurs insolvables ou malheureux , avec toute la rigueur des créanciers les plus avides.
Ces plaintes, bien ou mal fondées, parurent à Clément XI mériter d'être vérifiées. Ce pontife prit le parti d'envoyer sur les lieux un légat a latere^ muni des pouvoirs nécessaires pour remédier au mal qu'on lui dénon- ' çait , et il conféra ce titre à l'abbé de Tournon , originaire de Turin , et son camérier or^ diuair#.
L'abbé de Tournon partit d'Europe en 1 70a, après avoir été sacré patriarche d'Antioche , et prit terre à Pondichéri , où il logea chea le« Jésuites. .Là , il eut occasion de voir, par lui* même , que les dénonciations faites contre la Société n'étaient pas dénuées de fondement. Les complaisances que les Jésuites avaient pour les idolâtres , lui parurent contraires à la religion, et le mépris qu'ils affectaient pour la classe proscrite et humiliée des Parias , ne lui sembla pas conforme à la doctrine d'un Dieu qui était descendu sijir terre et avait consenti à être immolé pour les petits et pour les jgrands.
Après avoir vérifié les faits, il condamna toutes les superstitions et les pratiques idolà* très dont les Jésuites avaient consenti à laisser surcharger la religion dans l'Inde, et ordonna, par un décret du 1 5 juin 1704, de lui rendre ,toute sa pureté de cérémonies et de doctrine.
La même année, il passa à Manille, où il condamna le commerce qu'y faisait la Société , déposa le procureur des Jésuites , et mit sous le séquestre l'argent gagné par des opérations défendues à des religieux. Arrivé à la Chine au mois d'avril i^oS, il trouva les Jésuite» tenant banque pni)lique, et prêtant
DE l'pistoibk des jésuiTW. iSg^ {oumeUementySur de bonnes hypothèques ^ leur argent à 2S, 26 et an pour cent par moî»^ et permettant aux convertis de suivre une religion composée d'un monstrueux assemblago du christianisme et de Tidolatrie. Il condamna sans pitié toutes ces pratiques criminelles, fît rendre à plusieurs débiteurs, Fargent qui leur avait été arraché par des intérêts usu— raîres, annuila des contrats onéreux, et fit tous ses efforts pour ramener le» Jésuites à la. pureté de leur institution.
Les Jésuites, voyant le patriarche bîen décidé àréprimer les désordres dont ils se rendaient coupables, prirent l'alarme et se liguèrent contre lui. Ils commencèrent par obtenir de l'empereur que le légat logerait chez eux. Là, maîlTes de sa personne, ils l'environnèrent d'espions, interceptèrent les lettres qui lui arrivaient de Home e^ les paquets que , pour plus de sûreté, il croyait devoir expédier par la Russie.
Le légat avait obtenu une audience publique de l'empereur, et les intrigues des Jésuî* tes l'avaient forcé d'en solliciter une particulière , qu'il obtint, parce que ses adversaires n'eurent pas le temps de le prévenir; mais au moment de s^ rendre , il fut attaqué d'un mal 5ubil et violcBt, qui n« céda (ju'i des médi-
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eamentu premptfincnt administrés , et qnî ftt planer, sur les Jésuites, plus d^on odieux soupçon.
Privé de la faveur qu'on avait bien voula lui accorder, et des forces qu'il eût tirées de la protectit)!) de Tempereur, il resta en Chine, où il espérait faire le bien, mais il se trouva bientôt seul. Les Jésuites trouvèrent lemoyen de lui enlever Maigret, évêque de Conon, qui , le premier, s'était élevé conlre les cérémonies chinoises, et était di venu odieux aux membres de la Société, Mezzafalcé, Guety et Âppiani , missionnaires pleins de zè- le , dont les secours « les conseils et les lumiè- res lui étaient de la plus imp<irlante nécessité, et qui furent ou emprisonnés pendant un temps foil long, ou livrés aux bourreaux.
Le légat apostoli<iue , quoique seul, étaît encore redoutable aux Jésuites. Ils obtinrent un ordre de l'empereur qui Texilait de Pékin. Il en partit le 1 8 août 1 706, et pendant qu'il était en route pour son exil, H apprit, avec douleur, que l'on venait de publier le fameux édit connu sous le nom de Piao.
Cette loi condamnait à diverses peines l'évé<[ue de Conon , Ic^ missionnaires Guety, Appi.'uii, aiezzafalcé, un cal cchiste- nommé ÙL^^^Xf tX uu aulre Chinois, et ordonnait de
DE L'HISTOIRE DES JÉSCITES, 5qî renvoyer, sur-le-champ , tous les Ëuropéeas qui n'auraiept pas le piao, c'esl-à-dîre la permission de résider dansTempire ; et d'envoyer à la cour ceux qui arriveraient, pour qu'il fût décidé SI on le leur accorderait ou non. Or, le piao ne devait être accordé qu'à ceux qui s'engageraient à défendre la religion chinoise et à se conformer aux sentiments des Jésuites. Ceux-ci, chargés par l'empereur de l'expédition de cet édit , le siguifièreul de suite à tous leurs adversaires.
Malgré leurs soins, l'édit n'était pas exécuté fidèlement dans toutes les provinces. Ils présentèrent requête en juin 1708, et demandèrent qu'il fût enregistré au tribunal suprême du Lipou ;* ils obtinrent qu'il fût publié de nouveau et rendu exécutoire dans tout l'empire.
Aux termes de la loi, les missionnaires qui ne suivaient pas le culte de Confvcius, étaient bannis, mais les Jésuites s'étaient fait donner par l'empereur, l'ordre particulier de rester. Cette précaution mettait les intérêts de la Société à couvert, et les disculpait auprès du papo^qui aurait pu blâmer leur séjour d;ina .un état , où il ne leur était permis de prêcher la religion chrétienne , qu*à la condition de la surclKi» S<?r de cértSmouies profanes.
Le légat apostolique^ retiré à NanXîn, donna un mandement^ le a5 lanvîer 1707, au sujet des cérémonies chinoises , et pour la publication de la bulle du 24 novembre 1704 9 sur la même matière; de là, il passa à Canton , où il était à peine depuis un mois , lorsque le 20 juin 1707, un mandarin lui signifia un ordre de l'empereur qui le reléguait à Macao, jusqu'au retour des PP. Barros et Beauvilliers , envoyés à Rome pour défendre les idolâtries chinoises.
Arrivé à Macao^ où les Jésuites étaient toutpuissants sous la protection des Portugais, qui occupaient la ville , le légat fut emprisonné, d'abord dans sa chambre, dont la porte fut gardée par des soldais ; il fut ensuite question de s'en défaire, et l'on examina si, pour atteindre ce but, on pouvait aller jusqu'à l'effusion du sang. Les Jésuites estimèrent qu'on ne devait point prononcer publiquement une pareille sentence , mais qu'il fallait la solliciter en secret. L'affaire, pourtant, n'alla pa» plus loin; seulement, les Jésuites obtinrent, le 7 janvier 1708, un édît de l'empereur, en vertu duquel le légat fut emprisonné.
Cependant, il arriva de Rome une bulle qui élevait TilUK^fre captif à la dignité de cardinal. Les Jésuites curent quelque honte de N-
DE L^HISTOIRE DES JÉSUITES. 3g3 nîr dans les fers un prince de l'église ; ils le mirent en liberté , mais ils firent plonger dans les cachots, les six missionnaires qui étaient yenuslui annoncer sa promotion, et lui appor» ter les marques extérieures de sa dignité.
Quoique libre et revêtu d'une dignité ecclésiastique respectable, le cardinal de Tourne» ne fut pas mieux traité par les Jésuites : ifs lui firent enlever ses domestiques chinois, retrancher ses vivres, de sorte qu'il serait Hiort' de faim , sans la charité d'une vieillefemme qui lui apportait des aliments en ca* chette.
Le vîce-roî, instruit, par un Dœsnî^iîcain ,. d'une persécution aussi violente, résolut d'y mettre fia. Il envoya sur les lieux ùl^érenl» officiers que les Jésuites gagnèrent par des présents, et tout le soulagement que le cardinal obtîtit, fut les vivres nécessaire* à sa subsistance. Mais, soit que son tempérament fût altéré par les fatigues et les mauvais traitements , soit qu'on ait attenté à sa vie , il expira le 8 jiu'n 1710. Borguèse, son médecin , qu'on lui avait enlevé , et qu'on retenait prisonnier à Canton , dans un cachot obscur et malsain , fut assassiné par un des soldats préposés à sa garde. .^
Le pape Clémc&t Xî^eu appres&At U auut
du eardiaal de Touroon , fat pénétré de don leur; maïs comme les besoins de la rellgloi étaient toujours les mêmes, il nomma , pou le remplacer^ Mezzabarba, à qui il donna la titres et rautorité qit'avait possédés le cardinal défunt. Ce nouveau légat , inférieur aa premier en lumières et en fermeté , arriva en Cbine sur la lin de 1720 9 mais il ne put résister aux mauvais traitements dont il fut assailli. 11 revint , après quelques mois de séiour, pour assiiiter à la mort du pape Clément XI.
Ce pontife était odieux aux Jésuites, parce qu'il avait pris la résolution de les soumettre à Tobéissance, ou ïe les détruire. 11 suivait , en cela , les vues d*nn de ses prédécesseurs , Innocent XI , qui avait eu le même projet, et était mort en laissant le soin de l'exécuter à ceux qui monteraient après lui sur la chaire de saint Pierre.
LeK mouvements que se donnait la Société, n'effrayèrent pas Clément XI, mais la mort Tcmpécha de travailler à la réforme qu'il avait résolue. Son successeur. Innocent XIII , reprit ses pro}ets , et , pour en commencer l'exécution, il publia, le aS décembre 1725, un d(\cret où , après avoir constaté la révolte persévérante des Jésuites et de leur Général, ta 4ê<iiuttiUus§ f^ncîlitn qu'ils avaient remplie à la
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jCJiine de solliciteurs ei de promoteurs de l'ea*^ prisonnement des missionnaires ^ d'archers pour . Jes prendre et de geôliers pour tes garder, \\ leur .ordonnait une parfaite soumission, dont le Général donnerait des preuves; sinon, qu'il ^serait défendu généralement , par toute la Coni- Ipagnie, de recevoir des novices. Le môme décn^t contenait des défenses d'envoyer aucun Jésuite missionnaire à la Chîne^
La Société employa tout son crédit, pour
, obtenir la révocation d'un^ décret qui la frap-
^ pait presque de mort; elle essaya de se justi-
, fier, mais le pape résista. Atteint d'aune mort-
' imprévue et subite, îl eut, pour successeur,
^ BenoîJ XÏIÏ, qui se montra peu favorable h
j la Cornpagnîe. Pendant que ces choses se pas-
u «aient en Italie, les Jésuites étaientchassés ^^
Russie par Pîerre-le-Grand , et en Chine , oîi
ils avaient donné tant de scandales , on leur
préparait un traitement beaucoup moins favo-
. rable que celui qu'ils avaient éprouvé jus/pm
, alors.
L'empereur Kang-Hî , qui avait protégé le» Jésuites et utilisé le ui^s talents, saisi par le froid au retour d'une grande chasse en ïartarie , était mort après avoir laissé, par testament , I la couronne à Yong-Tchhig, son cpiatrîème ! fils, malgré l'idée qall avait eue d'abord, dr nomnicr, pour son successeur, P Ai, jeun
prince doué des plus rares qualités, fils de son
^juatorzième fils, qui commandait, en Tar-
tarie , une armée chinoise contre le khan des
JËieuths.
Le nouvel empereur , qui n'avait ni les grandes vues , ni le génie de son père, voyant ia cour peuplée d'étrangers , sans s'inquiéter de quelle utilité ils pouvaient être, demanda à quel titre ils y résidaient et y possédaient des dignités. On ne sut pas plutôt que le souverain n'était pas favorable aux Jésuites, que de toutes les provinces de l'empire, il arriva des dénonciations contre eux. « l'n lettré chré- « tien du Fo-Kîen , après avoir apostasie, dé- « nonce les chrétiens au vice-roi de cette pro- « vince, qui donne un ordre portant qu'il y « a, dans son gouvernement, des gens qui « professent la religion du Seigneur du ciel; € que les riches et les pauvres l'embrassent ; « qu'ils ont déjà quinze à seize temples; que « parmi eux, il y a de jeunes filles appelées « vierges, auxquelles on interdit le mariage; « que celte religion étrailgère séduit le peu- « pic et corrompt les bonnes coutumes ; qu'il < faut la défendre , fermer les temples , les « convertir en établissements utiles , et se « saisir de ceux qui prennent le nom de ckré-
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€ che de cet ordre, quelques chrélîens ayant € ajouté un placard injurieux , une force ar- « mée est envoyée contre eux. On les accuso « dé former des assemblées scandaleuses , de € ne point rendre d'honneurs aux ancêtres, « de corrompre les femmes et les filles par li « voie de la confession. Les missionnaires mis « en fuite , soutiennent que leurs églises ont
• été bdties par ordre de l'empereur Kanj::- « Hi. Celte assertion détermine le vice- roi à « faire part à l'empereur de sa conduite ; il se M réunit au vice-roi du Tché-Kiang, et publia « avec lui un édit qui, attendu qu'un Euro- « péen prend le titre de mattnde la lot, la prè- « che au peuple dans des assemblées où le» « hommes et lés femmes se trouvent ensem- « ble; qu'il ne regarde les anciens sages et « les ancêtres des familles, que comme dos « génies malfaisants, sans leur fatre aucune c cérémonie; qu'en perdant leur premîèra c femme, ces partisans n'en prennent point m d'autres ; qu'ils^xhorlent les filles à ne pdîn t « se marier; qu'ils se confessent à voix ha*i.«'«
• dans une chambre obscure; consîdér.-lnt « qu'une semblable conduite détruit le î^'oînq «J^sortes de devoirs et la doctrine de» aTicion.'* 9 sages, ordonne qiron ie raislsse de 00 mic ni»tr« de !a loi, peur étrs «gnd^ît k \le£uo^
« avec défense au peuple de'sui vre »a doctrine « et injoactîon tLe s'occuper de la lectui^ des « aucieiis sages. Le tribunal des rites confîr- « me cet édit, et donne six mùîs auxiliissîoii- « naîres pour sortir de la Chine (i^.
L'empereur, cependsint, informé qu'îléxiste à Canton des Hollandais, des Suédois, des Danois , des Anglais , qui^ quoique chrétiens, ne passant pas poar être de la religion des chrétiens de Macao, tous catholiques , proscrit la religion chrétienne dans ses états.
€ A la>publiçation de redit' qui les bannit, « les missionnaires de 4a Chine demandent « grâce pour les vieillards et* pour ceux qui «ont renoncé à leur patrie, mais la sentence « qui proscrit la religion chrétienne sVxéou- « te ; partout les églises se changent en ^greniers publics , en écoles, en salles consa- « crées aux ancêtres , et en temples en Thdn- « neur du dieu Foe. Le treizième fi|s de' Tem- « pereur s'intéresse pour les mis^onnaires , «et obtient un délai pour eux< L*empereur « permet aux Jésuites Parennin et Matlha de € le Toir, et justifie sa conduite, en disant . « qu'à l'exemple de son.père , il doitohercher fc à ivprimerceux qui cherchent à anéantir
(»; ''i^f-l Je Loïigclainps. fatîet Univunils*
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« les lois de son.emjpire ;- qu'eux^mémestlroii- « veraient singulier, s'il envoyait en Europe « une troupe de bonzes et de lamas pour y « prêcher la doctrine de Foë; qu^'en voulant « faire des^ chrétiens de tous les Chinois, c'est « pour les soumettre à leur roi-; que quand^ « leurs vaisseaux viendront en grand nomc bre , il ne sera plus temps d'y pourvoir j « qu'il, permet seulement aux Européens d& c rester à Pékin et à Canton , mais qu'il leur « défend de se répandre dans les prof inces»
Les Ji
Jésuites subi reat« enfin le châliment qu'ils avaient longtemps évité > et qu'ils mé^ ri talent pour les scènes scandaleuses qu'ils a*-^ valent donnéesà la Chine, et les disputes éter-^ n elles dont ils avaient rendu témoins, des hom-^ Blés à qui ils venaient prêcher un Dieu d& concorde et de charité. La plus grande partie s'éloigna , mais quelques-uns restèrent pour faire une tentative criminelle.
Le père Morae, Portugais, ne pouvant se décider à quitter en fugitif, un empire où la Société était naguères si puissante , se met dans l'esprit de détrouer l'empereur, et do lui substituer le quatonième fils do JL&Ag-
(i) Borna* LonsckMf*. Fiut9s V»mtttU*
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lii, l^père de ce même Poki que Tempereiir défuul avait en, un moment, Tintent ion de dé^ •»îguer pour son successeur. La conjuratioD iut découverte ) les conspirateurs furent dispersés 9 le père Morao fut étranglé dans sa pr •* son ) et la Société en Ct.un saint»
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SU1TE8 DO PARAGUAY. TROUBLES EXCITÉS EN FRANCE PAR
tE LITRB DB^ARSiNlUS, — Ri VOCATION DE l'éDIT DR NANTES.
JN DUS avons suivi les Jésuites en Chine jusqu'à leur expulsion et la ruine générale de la religio» chrétienne , et, pour ne plus avoir à revenir sur ces événements , nous en avons laissé en arrière d'autres , dont nous allons reprendre le récit.
Nous avons vu que l'Université de Paris avait déclaré qu'elle n'accorderait jamais les grades académiques aux écoliers qui auraient fait leurs études dans les collèges de la Société. Cette résolution avait été soutenue aveo persévérance^ et, dans le fait, aucun des éco* liers des- Jésuites ne pouvait nivObteuir les degrès , ni être déclaré apte à posséder un J>éliéfice.
Cette fermeté de TUniversîté blessait fortement la Compagnie, et nuisait aux intérêts de SCS collèges ; elle essaya d« \ oir si ell« u« pulirruit pas se démentir. 34^
En 1643, les Jésuites détachèrent quatre de leurs écoliers, pour aller se présenter au recteuride TUniversité, et lui dei[nander ie de* gré de maîtres es- arts, prétendant que les leçons de phiiosôpbieprisessousles Jésuites, au collège de Clermont, devaient suffire pour obtenir le degré quUls sollicitaient. Ces can* didats, n'ayant pas d'autre titre que celui d'écoliers des Jésuites , ne furent point admis. Sur cela , les Pères de la Compagnie les ei\.gagèrent à attaquer l'Université , non pas au Parlement, son iug6 naturel, mais au Can* seil, et à £aire, à leurs anciens maitrti, une sommation de se joindre à eux.
Celte sommation fut donnée. Les Jésuites présentèrent requête pour être admis, eomnoe parties intervenantes ; cl supposant , ee qui n'avait iaoïais été vrai , que levr collège de Clermont faisait partie du corps de l'Uaiver* site , dcnaand^rent que leurs écoliers fussent promus aux gr-ades, concurremment avec ceux des collèges universitaires. ^
La requête reçue , les Jésuites se vivent «ur terîaés à renouveler un proses tant âe foi^ commencé et tant de fois suspendu. L'Uni-f versité ne refusa point le combat, mais de* manda son renvoi au Parlemenjfc, où ssi cau^ ses étaient commises, d^e dKQÎt ;çt par pitîjvw lège.
»î L^HISTOf» DBS jisUITESr 4^^ .Les deux parties publîèccot, chacuue do leur coté, desécrita pour meUre le piibitc dauj^ ses intérêts ', rUniverfiité xé veilla loua les aa* ctens sujets de plaintes que Ton ataU de?puis lojngtemps aTancéfi confie la Coiopa-r gixte.9 et en ioi^it de imu^eaux ; le» Jésuite» foisc^^eot une beUe délcAse, mais inaUieureur sèment pour eux, leur P. HeceaUt professeur ; de théolog^ mçrale , enseignait de vive voîx> et dictait , dans de» cahier», les o^xim^. letpius abominables.
Tel était alors le créd» des Jé«»ites, yt*»!^ epsseni pu triompher et se faire reconnMtr» membres de l'Université } Tiridisçrétio» da P» JSereau ^àta leuv fause, qui u'était p4% trop bonne d'aiUeurs, et les .éloigna du b.vif que^ depuis lon^emps^ ils s'efforçaient d'aUçJo^ dre. l'tJoiversité dénonçaau Parlement, dan,» une premi^e requête , la doçtriuP criminelle du professeur Jésuite , el, dans pi^esecpnde, celle jtu Père Bauoir qui fut rjei^due publique Asuw lé même temp$* Le Parlenient allait sévir , lorsque 1q m évpqu^ l'aff^^ir^ au Conseil , et , par un arr{;]t dq 3 nia» tâ44 9 ixondamqa lui-m^me la dp^trîi\ç crî^ minellp des Jésuitps fleceau et fiîHlPÎ j V^W. a:fefx des méqageiïïeW/î et de» ^^jpiœ^sîpii» adoucies q:uî indi(piaià$C çiaoblÇR }* Soe^ét^
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avait d'amis à la cour et aa conseil d*état,
^près cette équipée, il ne fallut plus espéj^er être admis dans l'Université. En effet, la «^ciété fut évincée; et,'ma]g;ré une nouvelle tentative faite en 1698, ceux des écoliers des Jésuites qui avaient étudié au collège de Clermont, ne purent jamais obtenir des degrés dans l'Université. '
Quittons un Instant l'Europe , et passons en Amérique, ou nous trouverons les Jésuites plus puissants. Nous ne parlerons pas avec détail des pei^écutions qu'ils firent essuyer à don Palafox, éyêque d'Angélopolis , au Mexique; la manière dont ils traitèrent troî» évêques du Paraguay et le cardinal de Tournon , nous donne une idée de la manière avec laquelle ils poursuivaient leurs en^ nemis. N0U8 dirons seulement que ce prélat , forcé de fuir de son diocèse , errant dans des déserts , n'ayant , pour abriter sa tète vénérable , qu'une misérable cabane ; malgré le caractère sacré dont il était revêtu , la dignité de vice-roi qu'il avait occupée deux ans, ne put éviter an jugement que portèrent contre lui , des conservateurs que les Jésuites avaient nommés pour le poursuivre juridiquement, et dut succomber sous les coujia qu'ils lui jp or tarent,
DI L^HISTOIRI DES JÉSUITES
Quel était le crime de Tévêque ? Il avait «se dire que les Pères de la CompagAie ne vivaient pas avec la régularité ordonnée à des relî* gieux, qu'ils s'oceupaient beaucoup trop des choses temporelles, que le désir d'acquérir des richcsies et de la puissance , leur faisait perdre de vue le but de leur mission , et avait essayé de les ramener à la pauvreté que leur fondateur recommandait, comme la base de toutes les vertus. Si, dans des provinces où le roi d'Espagne gouvernait souveraine» méat par des délégués, le pouvoir des Jésuites était asseï étendu pour exercer des actes aussi arbitraires que ceux dont Tévéque d'An* gélopolis fut la victime, quel ne dut-il pas être au Paraguay, dont ils étaient les législateurs et les souverains ?
Depuis plusieurs années, il s'était élevé des différends entre les cours d'Espagne et de Portugal , au sujet des limites de leurs possessions en Amérique, En i^ôo, les deux puissances Urent un traité, en vertu duquel l'Espagne céàa , au Portugal, le Paraguay et l'Uraguai, en échange de quelques provinces situées au nord , vers la lûvière des Amazones. Les Jésuites , tranquilles dominateurs , sous les ivît d'Espagne, des pays dont !• cabinet de Madrid faisait cession > ne doutèrent pas que Ice
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Porlugaif ce f^sçent pour €^^^ dqs siizçrahif plus ei(igGants*9 aX ne voulq^^n^ voir ce qpi 6e pa^s^ît dan&ce« provinces de l^i^r empire. lU firent tous leqrs efforts , en Europe-, popr obtenir la rupture du traité ; en Amé;riqu« , îl^ entrajfèrent les effort^ des commissaire», des deux nations cl^argés de coiç^sqmmer rechange; enfin, ils en vinrent à ujie révoUe ouverte.
Ils pouvaient mettre sous les armes jusqii^à. soixanteipille hommes, armés de n^pi|^ue.ta9 pouil^us de chevaux ,, d'artillerie , et de toutes Iqs machines meurtrières connues en Europe. Ces soldats, à la vérité, n'étaient p£^s d'une bravoure bie^,éprou.vée, mais Jeurgr^mlQPiUr bre les rendait redoutables. La conp^jsfsaqç^ qu'ils avaient du pays , la facilité dont il3 étaient pourvus , de détruire les provision^ et d'affamer leurs ennemis , leur dofijuaiea^ u^ i^imense avantage.
La guerre £ut donc engagée. Les Port^Mgai9
Fur un point, les Espagnol^ svir un autre, fu^
\ reol forcés de battrç enr.etraite,. deva^Jt li^
tïiuées d'indiens qu'on leui: jetait sur les bra^s.
Lorsqu'on. reçut 5 à Madrid, ^ nouvelle de cefle révolte, les confesseurs Jésuites du roi ei de freine furent chassés, mais cette humiliatîoht n'empêchait pas la Société de s# niaintenir en possession de son empire.
D,g,t,zedby'^K>Ogie
DE l'histoire ÔES JÉSUITES. 4^7
Les Jésuites 9 pour exalter leurs sujets , leur représentaient les Espagnols et les Portugais comme des barbares , qui venaient pour rui« ner leurs bourgs , leurs cabanes , leurs église'", égorger leurs femmes et leurs enfants. Ces moyens entretinrent, pendant quelque temps encore , le feu de la révolte , mais des troupes européenne» plus nonibreuses ayant paru en 1757, les Indiens, malgré leUr nombre , durent céder à une bravoure et à une discipline qui surpassaient les leurs , et se soumetti'e à la loi du vainqueur. Quelques annéies après, les Jésuites furent chassés , et ainsi tomba ta monarchie qu'ils s'étaient créée . dans le Nouveau-Monde.
II faut rendre justice à qui elle appartient, et avouer jque lorsqu'ils quittèrent le Paraguay, les Jésuites en avaient fait le plus bel établissement de- l'Amérique, t On y obser- , « vait les lois, dit Raynal; il y régnait une « police exaet^ les mœurs y étaient pures , € une heureuse fraternité y unissait tous les € cœurs, tous les arts de nécessité y étaient . « perfectionnés, et on y en connaissait quel- € ques-uns d'agréables ; l'abondance y était « universelle , et rien ne manquait ilans les « greniers piiblics. »
Le Irail^ d'éckai^ge conclu, en 1760, entre
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l'Espagne et le Portugal, et qui avait donné lieu à la révolte des Jésuites, fut rompu, et le Paraguay resta à la cour de Madrid. Les pouvoirs 5 jusqu'alors concentrés dans les mêmes mains , furent partagés. Un chef 9 auquel on donna trois conseillers 9 fut chargé du gouvernement ; et tout ce qui était du ressort de la religion , fut confié à des Doniînieains , des Franciscains et des Pères de la Merci. Quant au régime intérieur, on n'y changea rien , et ce fut peut-être le plus bel éloge que l'on pût faire de celui qu'avaient adopté les Jésuites.
La perle d'un empire était cruelle , mais la Société la supporta sans broncher. Elle était encore assez puissante en Europe pour exciter, dans l'église et dans la société civile* des troubles que l'autorité temporelle aurait dû promptement réprimer, et qui , à la honte de la raison humaine , durèrent trop longtemp*^.
Un évêque d^Ypres, nomné Corneille Jansénius, qui eût été aussi inconnu après sa mort, qu'il l'avait été durant sa vie , si les disputes éternellcj^dont il fut l'auteur involontaire , ne lui avaient donné de la célébrité , avait vivement attaqué la doctrine de.Molinn, et laissé en manuscrit, à sa mort, un livre dans lequel il prétendait «nscign^r la iHoralc
^igitizedby'^iOOgie
DE l'hISTOIKE des JÉSUITES. ^0^ de saint Augustin. Ce livre fut imprimé; les Jésuites s'en emparèrent, et, en criant au scandale , apprirent à l'univers qne l'auteur avançait : i.°que quelques commandements de Dieu sonfc impossibles aux justes qui veulent et font leurs efforts selon les forces présentes qu'ils ont, et que la grâce par laquelle ils peuvent leur devenir possibles , leur manque ; 2.* que dans l'état de la nature déchue , on ne résiste jamais à la grâce ; 5." que pour mériter ou démériter, dans l'état de la nature déchue , il n'est pas nécessaire qu'il y ait dans l'homme une liberté exempte de nécessité , îl faut qu'ily ail une liberté exempte de contrainte; 4-* qu^ les semi-pélagiens qui admettaient la nécessité de la grâce intérieure et permanente pour chaque action , même pour le commencement de la foi, étaient hérétiques, en ce qu'ils voulaient que cette grâce fût telle , que la volonté de l'homme pût lui résister ou lui obéir; 5.° quïl est siemi-pélagîen , de dire que Jésus-Christ est mort, ou a répandu son sang, pour tous les hommes sans exception. Telles sont les cinq fameuses propositions qui ont causé, dans l'église de France, un schisme qui n'est pas encore absolument éteint-
Que Jau.séniusait professé ou non une dcc-
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tride Orthodoxe, c^était une questîoh -qu^il fallait discuter dans rintérieur de l'école ; mats les Jésuites , qui aimaient à triompher à la clarté du soleil, attaquèrent Janséniuset son liyre , dans des thèses soutenues pubU- «[Vfêment. L'Inquisition , sage une fois , défendit la lecture du livre de Tévêque d'Ypres et eetle des thèses delà Compagnie de Jésus. Si ce décret eût été observé , la querelle eut été étouffée dès sa naissance; mais les Jésuîtes, taiit de fofs attaqués et condamnés pour leur knorale ,- étaient trop contents de prendre en Êaute un«prélat, pour ne pas profiter de leurs avantages.
Ils -sollicitèrent donc et obtinrent, du pape Urbain VIII , une bulle qui ordonnait la suppression du livre de Jansénius. Cette bulle , mal accueillie dans les Pays-Bas, fut publiée enfin par ordre du roi d'Espagne , Hiais avec des restrictions qui rendirent le triomphe des Jésuites bien moins complet.
Plusieurs docteurs , en France , pHrent la défense de Jansénius , non pas qu'ils approuvassent les cinq propositions , mais ils préteudaient qu*elles lui étaient faussement al Iribuées. Parmi eux, se distinguait le célèbre Arnauld , fils de l'avocat qui avait défeuda rDaivergité contre les Jésuites^ et auteur du
hR l'histoire des ïÉStlTES. 4^ *
fameux plaidoyer que l'on appela le />éché ori-* ginel de sa famille. Ketiré à Port-Roy^l, avec un pelit nombre d'hommes pieux et savants, il; avait , dans plusieurs écrils, reproché aux Jéftuites la doctrine de leur P. Mx)lina et celle des docteurs de sa Société. Il attaqua vivement les adversaires de Janséntus , et soutint que les cinq propositions 9 qu'il condamnait à/ailleurs , n'étaient pas extraites de son livre. Il était facile de vérifier les faits ^ il ne s'agissait que d'ouvrir le livre de Jansénius^^ et die montrer à Arnauld qu'il se trompait. Ce moyen était trop raisonnable, et eût tevminé^ trop promplement la querelle.
Les Jésuites, qui avaient déjà obtenu, da clergé de France, une condamnation <leseinq propositions, et une décteratio» qu'elles étaient de Jansénius, aimèrent ^lieux recou-rrr à l'autorité pontificale, et, comme si un pf^înt de fait était un article de foi que te pape pût décider, faire prononcer, par A]exa«dt«e \II, que les cinq propositions étaieiijb erponées, et qu'elles étaient de Janséçius.
La bulle qui prononçait ce jugement était accompagnée d'un formulaire qui presert^ vait la condamnation des cinq propositions, et qui étai* conçu en ces termes : • Je me « soumets sincèrement à la constitution du
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« pape Innnoceut X du 5i mai i655 , se- « Ion son véritable sens, qui a été déterminé « parla constitution de N. S. P. Alexandre « VII, du 16 octobre i656; je reconnais que « je suis obligé , en conscience , d'obéir à ces € constitutions, et je condamne, de cœur jet c de bouche , la doctrine des cinq proposî- '« lions de Corneille Jansénius, contenue en € son livre intitulé J ugustinus , que ces deux € papes et les évèques ont condamnée ; la- « quelle doctrine n'est point celle de saint « Augustin , que Jansénius a mal expliquée € contre le vrai sens de ce docteur. » La constitution d'Innocent X dont il est ici parlé, est une condamnation antérieure des cinq propositions.
Toute Tautorité spirituelle du pape ne pouvait pas faire que les cinq propositions fussent dans Jansénius, si elles n'y étaient pas. Plusieurs personnes, avant de signer la profession de foi qui leur était présentée , demandaient qu'on les leur montrât dans le livre de l'évéque d'Ypres. Les religieuses de Port-Royal de Paris et celles dtt Port-Royal des Champs, offraient de les condamner partout où elles se trouveraient , mais pour reconnaître qu'elles étaient de Jansénius ^ elles exigeaient qu'on les leur fît voir dans son livre.
DE l'histoire des JÉSUITES. 4l3 Louis XIV ii'était rendu, l'année précédente, au Parlement, pour ordonner la signature du formulaire; rarchevêque de Paris avait publié un mandement sur le même sujet; et' la demande des religieuses , toute raisonnal>le qu'elle était , ne fut point accueillie» Leur résistance fut prise pour une révolte. On entoura de troupes leur saint et religieux asile, on enleva douze des principales Mères, et des chaises de posée les transportèrent, en vertu de lettres de cachet , dans toutes les provinces du royaume, où elles furent emprisonnées ,dans des couvents de leur sexe connus pour leur soumission au formulaire , et oii plusieurs éprouvèrent de mauvais traitements. Les autres furent privées des sacrements par l'arche^ véque de Paris.
Cette sévérité, qui ne fut déployée qu'à l'instigation des Jésuites, augmenta le nombre et l'animosilé de leurs ennemis. UnemuK litude de voix s'éleva pour leur reprocher l'usage tyrannique qu'ils faisaient de leur crédit ; des écrits multipliés furent lancés contre eux ; on examina , de plus près et de nouveau» leur conduite religieuse et civile , leur doctHne, leur morale. Déjà circulaient partout le» li.nieuses Lettres Provinciales qu'ils avaient en \aiiï lâché de faire supprimer, comme enta-
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chées d'hérésie. D'autres livres leur succédé^ rent 9 et , à défaut de Tesprît et du génie de Pascal , les auteurs les rempHreot des para* graphes les plus virulents et des aecusations qi^lquefois les plus justes. Les Jésuites voulurent prendre la défense de leurs casuîstes , et Rome elle-même condamna la scandaleuse apologie qu'ils osèrent en faire.
Tandis qu'i^ évéque de Flandre,par un livre qui eût été bientôt oublié , si on Tavait abandonné à son sort, allumait le feu aux quatre coins delà France, Alexandre VIÏ envoyait un nouveau formulaire conçu en termes plus précis , et le terminant par un serment que ne contenait pas le premier. Les cinq propositions étaient toujours déclarées extraites de Jansénius , et en signant leur condansnation , les prélats, les ecclésiastiques et les religieux devaient solennellement, sur la parole du pape et des Jésuites, reconnaître ce point de fait.
Tout cela ne remédiait pas au mal. Il eût été bien plus simple de montrer,' dans Jansértius, les cinq propositions coupables , car c'était là que consistait toute la dispute. On ne le fît pas, parce que, probablement, on ne voulait ou on ne pouvait pas le faire.
Le nouveau formulaire ne fut pas mieux accueilli que le premier. Un grand nombre
ï)E l'iiîstoihi des jésuites. 4*5i d'ecclésiastîqi>e8 se révoKèreut contre la tyrannie (le Rome, qui voulait que sa décision en matière de fait, fût reçue comme article de foi Quatre évéques, ceux d'ÂIeth, de Beauvais, d'Angers et de Pamîers, furent traités très-sévcrement , à Tinstigation du Jésuite Aunat, confesseur du roi, pour avoir, en signant le formulaire, fait la distinction du droit et du fait , au sujet des cinq fameuses }\ropositions.
Les religieuses de Port-Royal avaient été raf pelées, rétablies dans leurs maisons, et awf orisées à recevoir des novices ; néanmoins , leurs deux élabHssenaents demeurèrent séparés, et ne dépendirent plus l'un de l'autre. On espérait que le châtiment qu'elles avaient subi les rendrait plus dociles; on les trouva toujours les mêmes. Toujours elles condamnaient les propositions de Jansénius, et tou* jours elles demandaient qu'on les leur montpât dans cet auteur.
Les quatre évéques châtiés par Louis XIV» trouvèrent cependant des défenseur* parmi leurs collègues. Dix^ieuf prélats déclarèrent se réunir à eux , et vouloir subir les chances du procès ^u'on leur avait intenté et qui s'instnfisait pardev^nt des conimiRsaîres. Ils écrîvircnl eu commun deux lettre», Tune au pap»
4l6 RÉSUMÉ
Clément IX, qui avait succédé à Alexandre YII, et l'autre à Louis XIV. Ces deux écrits, pleins d'une respectueuse fermeté, frappèrent les souverains auxquels ils étaient adressés, et le clergé de France , par son silence , fit connaître qu'il approuvait Ic^s auteurs qvti les avaient tracés.
Clément IX , désirant ramener la paix dans l'église de France, rédigea un nouveau formulaire, dans lequel il condamna les cinq propositions , en ordonnant le silence sur la question dé savoir, si elles étaient, ou non« de Jansénius. Cet accommodement ramepa la bonne intelligence, personne ne refusa de signer, et Louis XIV ne crut pas au-dessous de lui de faire conserver, par une médaille, le souvenir de cette paix domestique.
Tant que la guerre avait duré , le docteur Arnauld, retiré en pays étranger, ne cessait de combattre S€s éternels ennemis, dans des livres que .ceux-ci avaient le crédit de faire supprimer. Néanmoins, la morale des Jésuites était , à tout moment , le sujet de quelque condamnation juridique, et, chose étonnante, ils étaient si bien soutenus, que tous les jugements prononcés contre leurs docteurs , ne faisaient rien perdre à la Compagnie de »0H crédit.
DE L'HISTOÎRE DES JESUITES* 4*7 Ils poursuivaient , dans ce moment , une af* faire d'une bien autre importance que l'honneur de leurs théologiens.
Les protestants, fouissant, depuis la promulgation de l'édit de Nantes 9 du droit légal d'exercer leur religion , avaient déjà vu beaucoup de leurs privilèges méconnus et de leurs droits abolis. Ils avaient fait plus d^une réclamation 9 mais le temps n'était plus , où ils pouvaient solder de» armées , faire la guerre au roi , et quelquefois lui dicter des conditions; la prise de La Rochelle 9 l'abaissement de la haute noblesse , commencé par Richelieu , et achevé par Louis XlV, la manière vigoureuse avec laquelle ce monarque tenait les rênes de l'état^ leur avait enlevé toute leur importance politique;, et ils étaient réduits à exhaler des plaintes que la cour n'écoutait
Cependant , tout abaissés qu'ils étaient , leur existence portait encore ombrage au clergé , qui les voyait , avec jalousie , élever autel contre autel, et aux Jésuites, qui ne pouvaient leur pardonner de s'êtr« soustraits au pouvoir du pontife romain , dont ils étaient les plus dévoués satellites. Une conjuration se forma donc en France , contre une partie de la population. Le Jésuite Letellier, la veuve
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célèbre de Soaron , entourèrent le souverain, renaplirent son âme de troubles et de scrupules, l'édit de Nantes fut révoqué , et les inlrigucs de la Société firent , à la France , une plaie^ qui n'esl» pas encore cicatrisée.
DE l'histoire DES JÉSUITES- 4*9
CHAPITRE Vin
BiTOLTB DBS JÉSUITES CONTRE LEI7B GÉnÉRkh, •— eOSTUTOA-
TlOlf DES TEOOBLBS SUSCITÉS PAB LB JANSÉNlSMB. BOLLB
ONIGBKITUS. ASSASSIUAT DE LOOlS XT.
JL'anubb qui suivit ce grand événement , fut signalée par une révolte de la Soiiiété contre le chef préposé à son gouvernement. Le Général Thiràis Gonzalez 9 .publia un livre dans lequel il condamnait ^la doctrine du probabilisme , que la Société faisait profession d'enseigner. Aussitôt, les Jésuites de toutes les provinces s'agitèrent , commeii lour existence eût été compromise. Le- Général fut /attaqué 9 menacé de la déposition,' et forcé de dédarer, dans la préface de son ouvrage , que son intention n'était.pas d'astreindre aucun de ses sujets, à enseigner la même doctrine .que lui , et qu'il publiait son livre , non comme Général de la Société , mais comme simple Ibéologien. Cette concession , qui lui valut de conserver &^n pouvoir, prouve ^ue les ^suites étaient bknéloigdés de T^J^issance qu'ils «- Vâient promise '^' leur chef;! ^t qui fei^aitla base deieur i^stilut.
4^0 HlêsUM^
Il noils est impossible de suivre la Société dans la guerre de plume qu'elle soutint contre ses adversaires , et notamment contre le grand Arnauld, qui lui fît essuyer plus d'une défaîte; de compter les nombreuses condamnations que sa morale eut à subir , les usurpations qu'elle se permit, les perséculioDS dont elle fut auteur et dont fut entre autres, victime Tévéque de Pamiers ; nous supprimons une multitude d'affaires de détail, pour arriver aux événements les* plus importants.
L'accommodement qu'avait trouvé un pontife raisonnable , et qu'on appelait la paix de Clément TX, ne satis^isait pas les Jésuites. L'affaire des cinq propositions était suspendue et non pas décidée , et la Compagnie , en ce moment , ne voulait rien laisser en arrière.
Quarante docteurs de Sorbonne , amis des Jésuites, recommencèrent les hostilités, et rendirent la signature du formulaire inutile, nu êujetdos cinq propositions, en décidant, parla négative , cette question, « peut-on donner « les sacrements à un homme qui aurait signé * le formulaire en croyant, dans le fond de « son cœur, que le pape et l'église peuvent « se tromper sur les faits. » Cette décision fut vivement attaquée, plusieurs évf^ques et le Conseil du roi la condamnèrent, m.-^is les Jésuites ne se tinrent pns pour battus.
DE I HISTOIRE DES JÉSf ITES. %2 1 L*année suivante, ils obtinrent, du pape Clément XI , une bulle qui oomAençaît par ces mots In vineam Domini Sabaoth , et qui déclarait, quoiqu*en portant condamnation du cas de conscience jugé par les quarante docteurs de Sorbonne , i .• « que le silence res- « pectueux des jansénistes ne suffît pas pour « satisfaire aux constitutions; 2.* qu'il faut « réprouver, avec l'église, le sens du livre de 4> Jansénius , 3. 'qu'on ne peut pas licifement 0 signer le formulaire, sans ces dispositions./» Le parlement enregistra celte bulle ; l'assemblée du clergé lareçutparformede jugement. Le pape fut fort mécotitent du cardinal ^e Noailles, qui présidait à cette assemblée, et qui , en son nom , et sans y être autorisé , rétablissait la distinction du f[tit et du droit qu'anéantissait sa buUç, en ordonnant de croire ce droit d'une foi divine, et le fait d'une loi humaine.
Les religieuses de Port-Royal ne voulaient ^écouter aucun accommodement, et résistaient aux nouveaux ordres de Rome, comme elles vivaient résisté aux premiers pour croire, même de foi humaine, un point de fait, elles exigeaient qu'on leur eiv démontrât l'existence. Celles de Port-Royal des Champs , ' dont la constance était la plus forte , subirent
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.un chàUmejdt qnilestinit^rs dVt^t de perwsëverer. L^r i^natJ^tàrQiCut.aj^pprimé, et leur jéglise démolie.
Chassés de QoUaade.^.poqr avoiroccasioné ,des troubles à Utrecht 9 les .Jésuites, toujours puissants en Franqe, jemployaîeut le crédit .que leur père Letellier , confesseur de Louis ^XIV, avait sur ^esprit de. ce prince , pour ,op- .prîmér le cardinal de-NoajUes, qui s^était jdé- ^claré contre eux, et soUicit^ieint de Rome des moyens nouveaux pour entretenir la. division dans. les. églises de France ; Toocasi on se. présenta, et Rome lesjieur fournit.
Le P. QueffncldeJ'Oratoire,attaché.d*espfit
iCt de cœur, à ta doctrine de Port-Royal, et
.réfugié auprès d'Arnauldj avait donné ;an-
icienn^ment une édition: de saint Léon , et dé-
«fendu , dans, des notes ,. l'indépendance del'é-
.glise de Fr^ince, contre les prétentions ultra-
montaîne». Son ouvrage fut condamné >à
«Rome. Il av^dt fait aussi un commentairesur
île Nouveau Testament, ouvrage auss^attràyaiqt
(par le style, qu'édiftapt parla^morale et^ojli4e
« par ladoctrine .. I^^ plupart des prélia^s l'ayaient
> adopté pour leurs diocèses; le, P. la Ct^aisQ»
. confi^sseur du. roi ^en faisait .9a .{eoture iinbi-
tdelle , disant qu'il y tçoi}vait,tQa)9UV6d&.q^fr
i»'4cdi(t^r et. s'instruire. î^taa|p,iixi^qfiW,4à}j»f»
t)K L'niSTOfRtf DÉà JÉSUITES. 4^!?
de Châlong*, lui avait dbnné son approbation , et peu après^, était passé sur lie siège de Paris. C'était potir les Jésuites un coup départie, que la condamnation d'un livre approuvé par lin prélat letnr ennemi ; ils le dénoncèrent à^ Aome, et obtinrent, à ta solliicifation duroîel' à'ia leur, la fameuse bnllét/n/^^n<7a5, qui eon-' Âamilaitcent et une des propositions du P. Quesnel , et approuvait solenneliementia mo^ raie de la Société;
Cette bulle excita rni soulèvement général en Frarnce. La cotidâmnation in globode cent et line propositions, avec des qu'aKfications' ihdistîùctenient accumulées , parut extrava-^ gante. É>es passages de saint Paul et de saint Augustin, mis au nombre des propositions condamiiées , efifarouchèrent tous les esprits , et on fut révohé d'entendre frapper d'anathéme cette prppositîon si vraie , si précieuse aux rois, si siAlutaire aux pcuples^et si déplaisante à la cour de Rome , que « la crainte é d'une excommunication injuste ne doit pas « empêcher de faire son devoir. »
Dès ce moment , la France ftrt divisée en deux factions, celle des acceptants^ soutenue parRomeetlesJésuîtqjB? etcelledes re fusants j, à la léte de laquelle était le cardinal de NoâiUcs , appuyé des universîlés, des parlement» et du pi^uple.
4^4 R^suni
Le parti des refusants était tropconsidérable, et composé de personnes trop distinguées y. pour qu!on le méprisât , ou pour qu'on cher-r chat à l'opprimer. Louis XI V , qui désirait ra« mener la paix dans son royaume 9 ayant entendu quelques prélats demander un concile national, crut que ce parti remédierait à tout. Il envoya à Rome, Ameiot, pour solliciter du Saint Père, la permission de le convoquer, et tâcher, en même temps, d'obtenir quelques modifîcations qui rendissent la bulle su> ceptable. Clément XI , quoique d'un caractère faible et timide, souillé par le Jésuite d'Aubenton, ancien confesseur du roi d'Èspagne, et le cardinal Fabroni, Jésuite aussi , qui , tous deux avaient rédigé la bulle Unigi^ nitus, te refusa à toute modification, à tout concile, et A melot s'en revint sans avoir rien obtenu.
Le P. Letellîer et les Jésuites triomphèrent. Le pape sépara de sa communion ceux qui refusaient la bulle. Des lois commencèrent àr être employées contre les refusants , les voies de rigueur, l'interdiction des ecclésiastiques, l'exil , Ie&emprîsonnemeBts,la plus effrayante inquisition, et en même temps, les caresses , les espérances, la perspective de la faveur^ en un mot tout ce que le pouvoir despotique a de moyens d'effrayer et de séduire.
M L^HISTOIRR MS JÉSUITI». 4^^ Ce fut au milieu de ces désordres, qui empoisonnèrent sa Ticiilesse d'amertume el d'en-* nui 9 que Louis XI Y descendit dans L^tombe^ Son neveu, le duc d'Oriéan&> parvenu à la régence , était Thoiïime le plus, propre à r^-^ mener la paix dans le royaume» La tournure de son esprit et la trempe de son caractère » ii« le portaient pas à attacher une grande importance à des querelles de 'cette nature. Il commença par rappeler tous ceux qui avaient été exilés , il fit sortir des prisons ceux qui j. avaient été jetés, rétablit ceux qui avaient été: destitués, et imposa silence aux deux partis,. Les Jésuites paraissaient vaincus, ill^ur^vait fermé le confessional du îeune roi. Le Përe Letellier^ relég.ué au collège de la Flèche, et rentré sous Tautorité de se$ supérieurs^ était mort dans le long toiu*meiit d'un orgueil réprimé.^ Tout était perdu pour la Société, si elle< ii*eût trouvé un protecteur et un appui dans rignoble Dubois , le corrupteur du duc d'Or— léaus, le confident et le ministre de ses plai— sirs
Dubois, qui n'aspirait à rien moins qu'à être cardinal, et qui vit bien qu'il ne pouvait Iç devenir que par le crédit des Jésuites, entreprit de faire changer d'opinion à son maître, sur qulil avait un ascendant que celui-ci
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rie soupçonnait pa^y et eut le tdlenf d'y pdrtfenîr. Le régent, condi^t par un homme qull méprisait, rendit le confessionat du roi acax Jésaites, et se déclara pour le parti Hiiolînîste. Pour preuve qu'il embrassait ce parti avea franchise 9 il envoya au Parlement, dlorseâlé à Pontoise , une déclaration du roi , pouf Tacceptation de la bulle; le Parlement ayant refusé d'enregistrer cette déclaration, i! se rendit lui-même au grand conseil avec les princes du sang, les ducs et pairs, les maréchaux de France, pour obtenir decetribuiial, ce que le parlement lui avait refusé.
Cependant, le Parlettient, qui périssait d'eunui, était remplacé, à Paris, par une com« mission séante aux Grands-Augustîns , quf expédiait les procès laissés en atricre , avec une promptitude et une intégrité qui lui Valaient des éloges Universels. La crairite d« passer l'hiver dans une Ville de province, loiu des aisances de Paris , celle de laisser s'aflTcr-i mîr une autorité rivale qui lui enlevait la considération dont il avait été environné jusques ïti/ rendait là résistance du Parleihent plus incertaine. Duboîs montrait fcon retour à Paris , comme le prix de l'enregistrement de la bulle. Le parlement fléchît; la déclaralîcn «.faveur de la bulle , fut eoregiitrée le 4 dé--
DB l'hISTOIBE des JÉSUITES. 4^7 cembre 1720 à Ponloise, et, peu de jours a* près, leParlement fut rappelé.
Cependant , Louis XV patvint àla majorité , et le duc d^ Orléans lui remit le pouvoir dont il était dépositaire. Le jeune roi trouva dans^ Téglise une apparence de trancjuillrté, mais de nouvelles ditputes devaient bientôt se ral« lumer.
Malgré toute leur attention à 'susciter des querelles qui détournassent Tattention généirale, les Jésuites n'avaient pu faire perdre de vue les cérémonies chinoises dont plusieurs papes s'étaient occupés, et qu'ils avaient condamnées. L'affaire de la bulle, momentané « ment assoupie, laissait «u souverain pontife le temps nécessaire pour reprendre ce procès que les Jésuites avaient eu l'art d'éteriber ; Innocent XIII,"^ qui avait formé le projet de i*éformer la Société, était mort avec une promp- ^ titude qqi avait fait planer d'affreux soupçons fiur les Jésuites. Son successeur reprit ses projets, et, indigné contre la Compagnie, qui refusait de recevoir ses bulles, lui défendit d'admettre aucun sujet au noviciat. Le danger devenait pressant ; il fallait une diversion nouvelle et puissante, elle se présenta.
Une diacre nommé Paris, dont la vie ignorée ô'étail terminée par une mort obicure, avail
été enterré dans le cimetière de Saînt-Médard. Les Jansénistes opprimés , s'imaginèrent de lui supposer des miracles, et d'en faire un saint, persuadés qu'un saint donnerait un singulier relief à leur parti.
Bientôt il ne fut bruit, à Paris, que des guérisons merveilleuses opérées sur Le toHibeau et par l*intercession du bienheureux personna^e. De tous côtés des infirmes , des malades prétendus , accouraient se prosterner sur la terre qui le couvrait, et, après, quelques contorsions, quelques gambades plus ou moins ridicules, plus ou moins effrayantes^ suivant le talent des adeptes, se relevaient eu disant qu'ils étaient guéris, et le peupla émerveillé criait miracle l
L^ gens de bon sens commencèrent par* rire de cette folie, espérant qu'elle passerait comme bien d'autres , mais il n'en est pas dea folies du fanatisme comme de celles delà mode ou de la fantaisie, celle-ci se perpétua; dea hommes que leur âge, leur profession et la gravité de leur caractère , semblaient devoir en préserver, en furent atteints. L'autorité crut devoir intervenir dans cette bizarre affaire. Le cimetière de Saint-Médardfut fermé; il fut, de par le roi, défendu à Dieu d'y opérer des miracles, et Ic^ convulsionnalres ^ c'^eak
DE l'flîSTOIKE DES JÉSUITES. 4^ ainsi que s'appelaient les inventeurs et le» propagateurs de ces extravagances, réduiU à se cacher dans des chambres obscures, et à ne faire des miracles qu'à huis clos, se las-» fièrent de merveilles qui n'avaient plus qu'un petit nombre de témoins, et^ rougissant peut^» être du rôle qu'îb >ouaîent , se dispersèrent et oublièrent leur saint intercesseur.
Les convulsions avaient rallumé un feu mal éteint, et les disputes sur la bulle reprennent une nouvelle vivacité. Des prélats^ l'attaquent dans des mandements qtti sont supprimés* Des curés refusent lea sacrements aux fldèlea qui ne veulent point s'y soumettre ;^ le Parlement les cite devant lui ; un arrêt du conseil décL'u*e labylle loi de Tétat, défend^ à qui que ce soit d*en parler, et au Parlement de s'oc« cuper du refus des sacrements ; et sur la ré-^ sistance de cette Compagnie , le roi l'exile à Pontoîse , ensuite à Soissons , le remplace par une chambre des vacations^ et depuis par une chambre royale.
Louis XV , voyant que sa sévérité no rcmé* dialt à rien, rappela le Parlement, en lui défendant toujours de s'occuper du refus des^ sacrements; cependant, il souffrit que le ouvp de Sainte-Marguerite de Paris fut décrété d« prise de corps, et condamné au banisiM-
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xficnt, pour un fait semblable ; il se contenta de le couvrir, depuis^ par uùe amnistie. L^ar* chevêquedfe Patis fît défense, par un mandement, aut juges de s^ôccùper des sacrements; të Parlement défendit- de publier le mandemeus.
Les choses s^envenimant plus que jamais, Louis XV crut devoir fléchir eneoré ; il fit dé- ^use de donner à la bùllè tlnigenitus^ la dénomination , Vt caractère et les effefs de règle de foi , ordbnna db nouveau le silence sur les matières dfe la bulle , décida que les actions* éîviles relatives au refus? des sacrement^ , seraient portées devant les juges royaux, et ac-: corda une amiiistie générale pour îe pas^é.
Cet acte de la volonté royale eût'^l ramené la paix dans l'égltse, c'est ce dont il est permis de douter , mais les esprits furent bientôt détournés des querelles théologiqties , par un attentat exécrable, Louis XY fut assassiné par Dimien , ïe 5 Janvier 1757.
Quand on sut que ce moïistre sortait de^ écoles des Jésuites , ce ne fat' , d'une extrémité de la France à l'autre , qu'un cri contre laf pociété. On rappelait avec horreur la morale dé seè théologiens, kï doctrine perverse de C£s professeurs siir le rf gîcide , et l'on ne dotitii Soînt que le brafs de ra:S8a«sin n'eût été con* uit par elle.
DE l'hISTOIRK I>KS JESUITES. ,^3l Cependant, quelqu'irrités que l'on fût con-' tre les Jésuites, quelque violent désir que Ton eût de les trouver coupables de l'assassinat du roi, les hommes même les plus exaltés, furent forcés d'avouer que les interrogatoires et le procès de Damien , dont les pièces exis^ tent encore, et que l'on peut consulter, no fournissaient aucune. preuve contre eux. Ou fut donc forcé d'abandonner Taccusatibn ; jinais ft'lls n'armèrent. point le bras du régi- ^oide, les troubles dont ils remplissaient l'é- .glise et le royaume , étaient bien propres à «enflammer le zèle criminel d'un fanatique, et, sous ce point ^e vue , ils furent, plus que personne, coupables de l'attentat qui mit, -pendant quelques jours , la France ren .deiAii.
l^^ B^SUlli
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CnjPITfiE IX.
«SSASBIITAT BO KOI DSTOITHeAL. — YlOCiS DIT F. LATALET-
TB. — BXPDL6I0H 0B8 «ÉSOITU D« Al¥SS8 ÉTATS. EX-
-VlACTlOil 01 l'oBORI.
Oi ips Jésuî'e» Tîç purent être convaincus de Tassassinat de Louis XY, il s'en commît 4m . en Porluf al . dont ils ne purent pas nier avoir été les instigateurs el fes complices, nous Vou)oi>;j parler de celui du rôi Joseph I,"
Ce prince avait obtenu ^ dn pap« Benoît •XIV, im bref portant rautorisation de réformer la Compagnie de Jésus, dans toute l'étendue de sa domination* Le cardinal Saldanha , nommé commissaire pour l'exécution du bref, commença ses opérations en homme qui voulait remplir la mission qui lui était confiée, et, après plusieurs visites chez les Jésuites, convaincu du négoce immense qu'ils exerçaient, fit saisir leurs magasins, leurs marchandises, leurs lettres de change et leurs livres de commerce.
Le patriarche de Lisbonne , de concert avec ic commissaire apostolique , mit les Jésuites
DJÎ L'HISTOIRE DE8 JESUITES^ tf^Ti de Portugal en interdît. leur ôta le pouvoir de prêcher, de confesser , d'administrer hs sacrements, et fit fermer leurs collèges. La acte aussi rigoureux, effraya toute la SociotiV qui,par la bouche de sonGénéral, qui était alors Ricci, porta plainte au pape Clément Xlïi, et lui demanda, sinon la suppression, du moins la modification du bref de son prédécesseur, en lui disant que son exécution pourrait élrt; la cause des plus grands désastres en Portugal. Malgré ces remontrances, qui ressemblaient à des menaces , le pape et la cour de Lisbon ne furent inexorables. Clément Xîll conlivnia le bref, en ordonna la prompte exécution,. et le roi de Portugal, qui sentait, plus quu personne, la nécessité de réformer les constitutions de la Société et le régime parlicuîit r de ses maisons , appuya , de tout son pouvoir, le commissaire apostolique et le patriarche de Lisbonne.
Il fallait faire une diversion , et attirer, sur d'autres affaires, l'attention du roi et de 6ébaslien Carvalho; marquis de Pombai, son ministre; une occasion , ou plutôt un prétexte, se présenta; les Jésuites le saisirent avec promptitude.
, Le ministre portugais avait créé wne compagnie'dt;^ camuiar^^tt, «t Tav^it i4iv««»u4< du
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privilège èxtlusif de trafiquer âeê vins de Porto. Le monopole fat, de tout tetrip», odieux h ceux quHi opprime , et peu profitable è ceux qui en jouissent. Il excita, dans les pays où il fut établi , des murmures qui se transformèrent en révolte complette, par les soins officieux des Jésuites.
Le génie du marquis de Pombal triompha, avec quelque peine , de Taudace des révoltés, mais enfin il éteignit, dans le sang des cou'* pables, le feu de la rébellion ^ et les Jésuites ii^obtinrenl que quelques jours de relâche. Il fallait susciter de nouveaux obstacles , et les Jésuites u^en trouvèrent pas de plus puissant que le meurtre d'un roi , Tassassinat de Jobcph 1."
Il existait alors à Lisbonne, un Jésuite appelé Gabriel Malagrîda , fanatique ignorant , qui, à force de fourberies réputées pieuses par la Société dont il était membre, avait oh* >tcuu une réputation de sainteté qui lui donnait rentrée des plus grandes maisons. Cet impost-eur prétendait être en communioatîon i'îrecle avec Dieu et la Vierge , qui daignaient lui apparai^tre» et se donnait pour un objet de la prédilection p.irticulière du ciel.
rarniî ses pénitentes, il comptait une vieille maivjuiiie de Tavora , dont It miui avait été
M t HIST0IB5 DBS rfsiTITES, 4^^^ vice-roi des Indes, et qui« dc^pouillé, dcpnîg, de cette dignité 9 languissait obscurément et $ans honneur, à la suite de la cour de Portugal. Sa femme 9 hautaine 9 ambitieuse , ne souffriit qu'avec rage , une disgrâce dont elle supportait sa part, et qui lui enlevait les hommages dentelle avait été jusque alors enivrée. Dans son impuissance , elle s^agitait en vain pour rei ouvrir sa splendeur effacée ; sa léto concevait les plus noirs, projets, et, ne pou-> vant ressaisir la puissance 9 elle voulut au moins se venger de celui qui la lui avait en-* levée 9 et médita la mort de son souverain.
Mais , à la fois scrupuleuse et vindicative , les projets q^e la haine formait, étaient, ea elle , combattu» par des craintes religieuses. Pour sortir de la perplexité dans laquelle son esprit s'égarait 9 elle prit le parti de consulter le saint bomine chargé de diriger sa conscience. Le P. Malagrîda, saisissant Toccasion do punir9 sur le monarque 9 les outrages faits à la Compagnie , eut bientôt 9 aidé de ses confrères Jean de Mathos et Jean Alexandre , raffermi une âme chancelante & l'aspect du crime, et qui ne demandait <{u« des prétexta pour le commettre.
La marquise de Tavora» g^iérie desesserttpul^, t|*ouva uo Gompli«« dans d»B Jos«ph
Kascarcnha» , duc d'Averro , parent, et favoti.n autrefois^, «on* le titre de ïnarqnîg «te fJouTeà, dn frèreGaspard , ministre de Jean V, et tombé dans la disgrâce depuis l'avénernent de Joseph au trône de Portugal , malgré son tilre de grand-maître de la maison f du roi. Au duc d'Aveiro, la marquise sut joindre son mari, le marquis de Tavora', général et directeur-général de toute la cavalerie du royaume, et conseiller de guerre; Louis-Bernard et Joseph-M^rie de Tavora, ses fîls; don Jérôme d'Atayde, comte d'Atouguia, son beau-fîls, officier des gardes du palais, et Braz Joseph Komeiro, capitaine au régiment de caYalerie de Tavora , et créature des seigneurs de celte maison. A ces conjurés, on joignit, dans le temps, une jeune marquise de Tavora, maîtresse du roi, mais sans pouvoir, cependant, prouver positivement sa «on>* pUcilé avec eux.
DifFérenles réunions eurent lîeti à Thôtel 'd'Aveiro, à Saint-Antoine et à Saînt-Roch • deux maisons que les Jésuites avaient à Lisbonne. Tous les conjurés persévérèrent dans leur projet criminel , et l'on s^occupa des ïnoyens de. le mettre à exécution.
Nous allons emprunter de rexcellent Ré- »um^ de l'histoire da Portugal , par U« À^
M i'HIStOIRl DES J^StJIÏlE». 4^7 phonse Rabbe, le récit de Tattentat dont le foi Joseph faillit être la victime. Il nous se-* Tait impossible de le faire avec plus d'exactitude, d'élégance et de rapidité.
« Ce fut la nuit du 5 septembre 1768, que € les conjurés dont nous venons de parler, 4 choisirent pour exécuter leur complot d'asc sassinat. Ils attaquèrent le roi sur le che- « min de Belem. Ce prince se rendait , de « Tune de ses maisons royales nommée la « 'Quinta do Meyo, à une autre nommée la « Quinta da Cima,
a Joseph Mascarenhas, duc d'Aveiro, act compagne de deux brigands stipendiés, sort tit de son embuscade , tira sur le postillon « qui menait le roi , et le coup ne partit pas. t Mascarenhas jeta l'arme qui le servait si
• mal, en blasphémant avec fureur; les deux
• brigands suivirent , au grand galop de leurs « chevaux , la voiture qui s'éloignait avec rao pidité; mais désespérant de l'atteindre, ils « lâchèrent leurs deux coups sur le derrière a de la voiture. Le monarque , atteint et dan- « gereusement blessé, devait succomber sous t les coups d'autres assassins apostés un peu « plus loin : heureusement , au lieu de pourt suivre sa route , effrayé de la quantité da f fapg q^'il perdait, il brava le péril du re^-
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€ Uur, pour veoir $e meUvo au^tôl eolfe let f maioa dq «qh <}Ururgieii ^ qui sa trouvail à « Jufiqqaira. »
Grâce à Tactivité du marquk de Pombal 9 le» coupables furent biaolèt arrêtés » eonvaîneus et punis. Une famille eotière périt sur Téchafaud, et la complicité du Jésuite Uala* grida fut prouvée.
liCS juges séculiers avaient pu frapper des seigneurs puissants, mai» Ualagrida était ve* vêtu du caractère ecdésiastiqae, et telle était encore la superstition qui régnait en Portu* gai , qu'un moine obscur et sans considéra* tien les fit se récuser.
Il ne pouvait 'pourtant pas rester tm^ni» On alla chercher dans un ouvrage exj^avagant , intitulé « Vie héroiq«ie et admirable de • lu glorieuse sainte A^nne, mère de la trèst sainte Yierge , dictée par la sainte elle^mèt me 9 avec Tassistance 9 rapprcd>atton et le r concours de cette souveraine et dje son très* t saint fils », composé en portugais, et dans un antre en latin , sous le titre a De ia vie et c de Tempire de rAnte-*Chri8t » ; on aUa chercher, disons^BOus^des propositi(>ns hérétique3, impies^ mal sonnantes, et on en dénonça Fauteur à i Inquisition.
Ce redoutable t^ihu^aL fit c^mpar j^ttré i
DE i'BI^TOZEE DES ^istXTCff. 4^9 iagrida devant lui. Le Jéfiuîte reconnut, a* Toua ses ouvrages, et soutint » ainsi qa^il IV vait écrit, • que sainte Anne avait été «nec tiilée dans le ventre de^sa mère, ainsi que m la Sainte Vierge Pavait été dans le ventre « de sainte Anne**.; que)sainte Anne^ dan» c le ventre de sa mère, entendait, connais- « sait, aimait et servait Dieu, comme le fai« « saient tant d^a^utres saints élevés à la gloire; « que sainte Anne, dans le ventre de sa mè*
• re, pleurait et faisait pleurer de compas^ « sion, les chérubins et les séraphins qui Tas* 9 sistaient ; que sainte Anne ^ encore dans le c ventre de sa mève^ avait fait ses vceux, et « que, pour ne scandaliser aucune des troi» f personnes divines, elle avait, par^neaf- « fectueuse attention , fait vœu de pauvreté c au Père Eternel , d'obéissance au Fils Eler* € nel , de chasteté au Saint-Esprit. Que sainte c Anne avait fait, dans Jérusalem, une mai- « son de recueillement pour cinquante -trois f filles^ que pour l'achever, les anges s'é— M taient déguisés en eharpenliers ; que pour « sou entretien, une des filles de la commu-
• nauté» nommée Marthe, achetait du poisf son qu'elle revendait dans la ville avec pro- « fît. Que lui accusé, avait entendu parier « claireim;»! les trois pe^^Anes de U b'Mts^iit^
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• TTimtéj ftoft le Père, soit le Fils, soit te
• 5aiiiV£sprif , elcela, e» différentes appa-
• rltîons, etc., etc • Toutes ces extravagan-* ces, et bien d'autres encore que nous épargnerons à nos lecteurs, et dont l'auteur eût inérité les petites maisons 5 parurent, au Saint Office, un crime digne de mort. Malegrîda fut condamné à être brûlé vif, puis , par adou-» cissement à sa seiitence, à être étranglé et jeté dans les flammes. Il fut exécuté sans que, ni dans la procédure , ni dans le jugement , il fût dit un liiot de l'assassinat du roi de Por-r tugal.
Une première sentence avait déclaré la Société de Jésus, le la janvier 1769, première motrice et instigatrice de la conjuration de la marquise de Tavora. Le 3 septembre 1760, un édit royal bannit à jamais les Jésuites de toutes les terres de la domination portugaise, après les avoir « déclarés traîtres, rebelles, € ennemiii et aggressevirs de la personne du ^ roi, de ses états, delà paix publique du
royaume, du bien général des sujets, et, « comme tels, dénaturalisés, proscrits; et « exterminés, ^'ils osaient rentrer dans le V royaume. (1) » On affranchit pourtant , dQ
(0 AIi4.o^i»f llaLfce. ^êntmi du l'hisfoin 4ê Pom^ui^
DB l'hïSTOIRI des JESUITES. 44* la peine de Texil, ceux qui bopsentaient à renoncer à Thabit, et les récalcitrants , qui se trouvèrent les plus nombreux, furent transportés, par terre , sur diverses côtes d'Italie. Un autre édit, du 21 février 1661 9 ordonna la confiscation de leurs biens. Enfin le marquis de Pombal, ne croyant jamais devoir prendre assez de précaution contre une Société qui était dissoute, mais non pas éteinte ,• et redoutant même les apostats, fit rendre, en 1767, un édit qui condamnait à la déportation , ceux qui se trouvaient dans l'exceptién indiquée par l'ordonnance de 1760.
A la mort de Joseph !.•% Pombal tomba dans la disgrâce, et la reine Marie prit à lâche de détruire tout le bien que ce grand ministre avait fait. Sous sa courte administration , les familles d' Aveiro et de Tavora eurent le crédit de faire réviser le procès des condamnés de ce nom, et réhabiliter leur mémoire. Les Jésuites reparurent , et l'on ne sait tout ce qu'ils auraient recouvré de crédit et d'inflijience , s'il ne se fût passé en même-temps, en France, des événements qui devaient amener leur entière destruction.
Le P. Lavalette fut envoyé, en i^^Z^ par ses supérieurs, à la Martinique, en qualité de cur^ d'une petite paroisse située à une liaie
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de la ville de "Saint-Pierre , nommée le Carbet , et, en 174? Q« «748? il fut promu à la digui(é de supérieur ou recteur de la aiaison de là Marlmiqvie,
Il trouva cette maison convenablement dotée 9 m4ii9 poasédant de vaates terrains demeurés incultes 9 faute de nègres et de bestiaux indispensables pour les fertilisca*, et il conçut le projet de les mettre en valeur.
Pour atteindre ce but, il fallait de Targent; la Société n'en envoyait point : oomment s'y prendre ? Voici ce qu'imagina le P. La Valette,
Tout le monde sait que l'argent de France a cours, à la Martinique , poi|r une valeur de moitié ep sus, et qu'une son^me de cent francs ^ en vaut cent cinquante. Mnsi, les colons qvi ont des fonda à faire passer en France, se gardent bien d^envoyer des espèces , sur lesquelles ils feraient une parte considérable, mais ils expédient des denrées , qui ne se vendent point leur prix d'acbat , mais sur lesquelles il y a moins de perte à subiv que sur les espèces.
Le P. Lavaktte iit son cMeul , et offritide recevoir, à la Martinique, l'avgent des colons, de leur l'aire toucher, en France, une soBune égale à celle qu'on lui verserait, à la conditiop qu'on accepterait ses lettrés de change à uns très-longue échéance^ & deux ou trois ans , par exemple.
DE L'histoire des jésuites. 44^ Dans la principe 9 cette oiTie ^arut cel^ d\ip fou. Cependant , Tappât du bénéfice tenta quelques spéculateurs : on risqua d'abord de faibles sommes ; Texactitude avec la^ quelle elles furent payées 9 fit naître la con^ fiance, on se livra avec plus de sécurité, et la partie du P. La Valette se trouva nouée. *
Quel emploi faisait41, cependant, de cet argent dont il payait un si fort intérêt? Le voici. Il remployait en marchandises du pays , qu'il expédiait en Europe. Avec le pro<< duit ^e la vente , il faisait acheter à 4t) livres , des pièces d'or de Portugal , qui avaient cours légal , à la Martinique , pour '66 , et se cou-» vrait non-seulement de sa perte , mais faisait même un bénéfice. Pour rendre ceci plus clair, établissons ce qu'on appelle , en terme de banqucet de cofaomercé^ un compte si-^ mule.
Le P. Lavalette recevait, à la JUartinique , 6000 livtes, qui n'en valaient, en France , (jue 4000. 11 les employait ea sucres et en ca-* fés qui, vendus <eft Europe, ne lui produis êaieut pas encore ses 6000 livres. Il perdait à-peu- près îo p. *>♦> ^* ^^ réalisait ainsi que 4800 livres. Avec cette somme , il disait a- «heter des pièces d^or de Portugal , 'et , sur le pied de 4^ tîvrcf ) il tn c^lc^ait 11?, etillaî
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lestait encore 5 livres. Ses 117 pièces^ de Vaxtugal, vendues à la Martinique, au prix de 66 livres, lui produisaient 7722 livres, qui, jointes aux 3 livres qui lui restaient sur l'achat de ces pièces , faisaient 7720 livres. Les 6000 livres qu'il avait empruntées, lui donnaient donc un bénéfice de 1726 livres.
Comme quatre mois de temps suffisaient pour commencer et terminer' son opération, et qu'il ne fournissait pas de traites sur France , à moins de deux ans de terme, il s'ensuit ^u'il pouvait répéter ses envois quatre, cinq et six fois, et, par conséquent, multiplier prodigieusement sfes bénéfices, tout en paraissant faire des emprunts onéreux et marcher à sa ruine.
Les preuves d'habileté que donnait le P. Lavaletie , par des opér^itions si bien calculées , attirèrent sur lui Tatlention de ses supérieuri*, et il fut rionïmé, par son Ordre, procureur-général des îles du Vent. Ce nouveau litre, la confiance que son exactitude avait fait naître, le mirent «bientôt à même de faire des spéculations plus étendues. Les négociants européens avec qui il était en correspondance , et qui , dans le. fcommencenient, n'acceptaient ses lettres de change» que quand le» m.a<;c'l*aHdist»4juî d^v^ieut Ww
DE l'histoire des JESUITES. 44^ servir de garantie étaient arrivées, voyant que 9 par des envois multipliés , il faisait cinq à six fois les fqnds des dispositions qu'il fournissait, et cela, avant qu'elles fussent à échéance, acceptèrent, par anticip«)tioh, sur avis d'expédition de marchaiidises, et s^e mirent volontairement à découvert pour des sommes considérables.
Le crédit de la Compagnie ne con^nut bientôt plus de limites dans toutes les îles du Vent. Le P. Lavalette, non content d'être le négociant le plus accrédité , et même , pour mieux dire, le seul négociant de ces contrées, veut être aussi , au nom de la Compagnie , le plus grand propriétaire. Il achète des terres considérables dans l'Ile de la Dominique, for- . me des cullures sur une étendue de trois lieues de long et une lieue de large , couvre ce vaste terrain de cinq cents noirs qu'il achète en fraude à la Earbade , y élève de vaslf« bâtiments pour la manipulation d^ denrées du pays, et laisse au temps le soin de le faire jouir de tant de travaux.
Tout prospérait au P. Lavalette, lorsqu'il se forma en France un orage contre Ini. Quelques personnes Savaient reconnu, malgré son déguisement , à la Barbade , quand il y élail aile achtt.r des noirs. Les colons de la
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Martinique (étaient les hauts cris sur un coni-< merce qui , absorbant tout, constituait entre ses mains un véritable monopole. On se pLti" gnit au P. de Sacy, pi*oedbeur--géti^ràl des tle^ du Vent^ et résidant en F*i*aîice. Ce Jésuite promit de faire réprimer, par les supérieure delà Société, l'ardeur commerçante dit P. Lavalette , et , tout en pi*enant cet engage-» ment 9 il était le correspondant le plus actif de ce Père , acceptait , payait ses lettres de change , et recevait lei (îomptes qu'il lui ren* dait de toutes ses opét*afions.
Les plaintes reconimencèi*ent , et devinrent si vives n que le roi expédia à fiompart , goiiverneur-^énéraldes iles du Vent, l'ordre de \faire passer en Frûuce , le P. Lavalette , pour rendre compte de sa conduite. Le P. Lavalette , après avoir remis ses pouvoirs à un dé seë confrères , et le soin de ses affaires commerciales à des préposés intelligents, fournit de nouvelles H-aites sur France, dotina ordre à Lioney frères et Gouffre , de Marseille , deJ lui acheter deux gros navires , et de les hit expédier chargés de denrées, en prenant le refhbott^ement de leurs avaiiced sur le P. dé Sacy et le P. ForeMi^, pfof incîat de la protinée de France* il partkdé lâ Marfiniqne, arriva au Hâvré aU cmrtmencemcul de 1754, * se rendit de suite à Taris.
DE l'histoibe des jsijites. 447 Tl fut reçu , à la maison professe , ecHnme l'ange tutélaire , comme le restaurateur de la gloire de la Société aux îles du Ven^ En ef^ fet, par ses soins » les revenus de la maison de la Uartinîque s'élevaient annuellement à a8o,ooQ livres; une pareille amélioration méritait « de la part de ses confrères» les plus graqds éloges.
Il s'était pourvu 9 avant son départ, de lettres des autorités de rtle, attestant qu'il ne se livrait point au commerce , mais vendait sinvpicment les produits de la plantation de la Société. Ces témoignages , arrachés probable- ' ment par importunité 9 et accordés par eomplaisance 9 aniéliorërent un peu son affaire ; néanmoins 9 ce ne fut qu'après un an de sollicitations et de démarches 9 tapt de sa part que de celle du P. de îSacy, qu'il put objenir de retourner à |# Martinique, à la condition de se livrer à l'exercice de sa profession de religieux 9 et de ne faire aucun commerce.
Sous prétexte de trouver, pour payer les engjagements du P. lavalette, des moyens que ie commerce qu'on lui interdisait «e loi fournirait plus 9 la Société obtint la^permisfilon d'mivrir un emprunt de 600,000 livres , qui ne put être rempli en France. On se procura ûoo,ooo livres en Angleterre. Quelques
parties de ces fonds furent remises à Lioncy frères et Gouffre, pour les couvrir des engagements qu'ils avaient pris pour la Société.
Le P. Lavalette, qui avait, avant son départ de la colonie, été nommé supérieur-général des missions de la Martinique , repartît de France avec le titre de visiteur-général et préfet apostolique des missions dé la Société aux îles du Vent , après s'être rendu à Marseille, avoir fait, à Lioncy frères et Gouffre, les promesses les plus flatteuses, et laissé cette maison de connimerce dans les meilleures dispositions.
Arrivé à la Martinique , il reprit la suite de .sesaff'aires, fournit sur Lioncy frères et Gouffre, pour plus de i,5oo,ooo francs de lettres de change , que ceux-ci acceptèrent , sans en avoir encore reçu la valeur, et outre cela, intervinrent pour une trait^de 3o,ooo livres, dont le P. de Sacy avait garanti le paiement.
Pour couvrir Lioncy frères et Gouffre du crédit qu'ils lui avaient accprdé en leurs acceptations, le P. Lavalette leur expédia pour plus de deux millions de marchandises; mais comme la France était alors en guerre avec l'Angleterre , les navires qui les portaient furent pris en mer, et perdus pour la Société.
I-a maison de Marseille , qui voyait appro
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cher les échéances de ses acceptations, et qui ne comptait plus sur les marchandises du P. Lavalette, fit demander au P. de Sacy, au P. Forestier, et même au Général de l'Ordre, trn secours de 5 à 400,000 livres, pour acquitter des eugagéments qui ne cessaient pas d'être ceux de la Société. Le P. de Sacy remit quelques fonds qu'il emprunta, ou feignit d'emprunter, mais qui é fuient bien loin de suffire aux premiers paiements à faire.
Gouifre , associé de la maison de Marseille,
Tint à Paris, et vit les chefs supérieurs de la
Société, le P. de Sacy, le P. CroLckom, le
P. Guérin et le P. Forestier; tous l'amusèrent
et ne lui donnèrent aucun argent. GoufTfc ,
se plaignant amèrement au P. de Sacy, lui
^it, les larmes aux yeux : « Il nous faudra
donc périr ? » Périssez, lui répondit durement
le P. de Sacy, nous ne pouvons rien pour vous.
• Mais, répliqua Gouffre, je ne périrai pa»
€ seul , Messieurs Lion cy périront avec moi ,
V et tous nos correspondants avec nous. •
Périssez tous, reprit plus durement encore le
P. de Sacy, périssez tous , je vous le répète, nous
ne pouvons rien pour vous. Gouffre revient à
Marseille, le désespoir dans l'âme, et» le 19
février i^56 , il dépose le bilan de sa maison^
^9M greâe du iconâilat de Marseille.
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Au mois de mai de Tannée précédente , le P. Vincent , Général des Jésuites, était mort, etld 3o novembre suivant, le P. Centurione avait été nommé pour le renplaeer. Ce nou* V€au chef, sentant de quelle importance il était pour la Société , de relever le crédit du P. Lavàlette, autorisa le P. de Sacy d'emprunter, au nom de la Société , jusqu'à concurrence de 5oo,ooo francs , pour dégager la signature de Lioncy et Gouffre. Le P. de Sacy avertit les correspondants de cette maison à Paris , et un courrier, que ceux-ci expédièrent à Marseille , arriva trois jours trop tard; le bilan éjtait déposé.
I^es Jésuites, voyant que Téclat qu'ils vou*laient prévenir était lait , abandonnèrent les liioney et Gouffre à leur malheureuse destin née. En vain ceux-ci leur représentèrent qu'un retard de paiement de quelques jours compromettait bien , m^is ne ruinait pas, sans res* source, le crédit de leui' maison ; ils furent inexorables. Le P« de JSacy leur répondit qu'il était dans l'impuissance d'agir, et n'avait plus, que des vœux à faire pour eux, que des larmes à répandre devant Dieu,çtdesprièresàluî iidresser. « Je ne puis rien de mieux en votre f faveiu*, disait-il à un des créanciers , qufr « d'offrir mes prières 4 Dieu , pour qm'il ttii$
DE l'histoire des JÉSUITES. 4^' m console lui-même. Je viens de dire eocore, « à cette intention , la sainte messe. • Il s'en fallait pourtant bien que la Société p<'rdit de vue l'affaire du P. Lavalette. Elle avaii pris 9 pour nouveau correspondant à Marseille^ un négociant nommé Rey Tainé, qui fut chargé de payer les traites du P. Lavalette , jusqu'à concurrence des sommes qu'on loi verserait , et qui fut investi du pouvoir de vendre les biens de la Martinique.
Des marchandises arrivèrent, des emprunts furent ouvert^, et la liquidaticm commença par l'entremise de Rey l'aîné. Cependant, les Lioncy frères et Gouffre, avaient été forcés de faire abandon , faute des moyens nécessaires pour parvenir à un concordat. Le synr* die de cette maison attaqua le P. Lavalette^ en sa qualité de supérieur des Jésuites aux îles du Vent , et le P. de Sacy^ en qualité de procureur-général des missions , pour être condamnés à donner bonne et valable caution , pour le paiement de i,5o2, 266 livres a sous 1 denier, montant de tlhites les traites tirées par le P. Lavalette ou de son ordre , sur Lioncy frères et Gouffre, et par eux acceptées, à Texoeption de celles qu'ils iustifieraient avoir été acquittées par le P. Lavalette^ le P* da Sài-j ou i« fleur R«y, ksqueltes iU représcM»
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teraîent pour y rayer l'acceptation de Lioncy
frères et Gouffre, et, faute de donner celte
caution , être condamnés à payer toutes les
traites.
Le P. de Sacy comparut, sur cette assignation, par un fondé de pouvoir; le P. Lavalette fit défaut. Une sentence du i a novenU)re j 769, adjugea au syndic ses conclusions contre le P. Lavalette, et remit à un aXitre }our ce qui concernait le P. de Sacy. •
Tandis que ce Père cherchait à se tirer d'affaire par des exceptions, des oppositions, un ciVéancier, mieux conseillé, prenait une marche qui devait le mener au but beaucoup plus rapidement.
Une dame veuve Grou, qui était propriétaire d'une lettre de change de 3o,ooo livres, tirée par le P. Lavalette sur Rey fa^né, et que celui-ci n'avait pas acquittée, probablement parce qu'il n'avait pas de fonds à la Société, s'avise d'attaquer, en garantie, la Sociététout entière, en la personne <Jrt P- de Sacy, «at- « tendu que le P. dé Sacy comparant est ccvî- « venu que l'administration du temporel de
• tout l'ordre, est subordonnée à l'autorité
• du supérieur-général, » obtint condamnation , contre lui et contre touie la Société, pour le paiement de la L&ttre de change.
DE l'histoire des jésuites> 453 Celte porte une fois ouverte, le syndic de Lîoncy frères et Gouffre, et tous les créanciers de la Société , s'empressèrent d'y pas-^ ser. Les consulats de toutes les villes de commerce relenlirent de demandes formées con^ tre Tinstitut ; des assignations furent signifiées ' au Général lui-même , enfin le désordre parvint au comble. .
Les Jésuites , harcelés ainsi de toutes parts, obtinrent, le 17 août 1760, un arrêt du Conseil , revêtu de lettres-patentes , par lequel le roi évoquait à lui, toutes les demandes for^ mées ou à former contre les Jésuites de se» états, pour4*aison des lettres de change tirées pir IcP. Lavaletle, et notamment celle du syndic de Lioncy frères et Gouffre, etrenvoyait le tout en la Grand' Chambre, pour y être statué définitivement.
L'affaire étant ainsi portée au Parlement , -les Jésuites imaginèrent d'abandonner leur P. Lavalette , et de le sacrifier, ainsi qu'ils avaient fait de Lioncy frères et Gouffre. Ils prétendirent donc que les lettres de change n'engageaient que ceux qui les avaient signées comme tireurs, accepteurs et endosseurs. Les Pères des provinces de Champagne, de Guyenne, de Toulouse et de Lyon , 66 portèrent opposants à tout ce qui serait
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déQÎdé de contraire à leurs intérêts, préten dant qu'il ne pouvait pas y avoir de solidarité entre les diverses maisons de leur Ordre , et que les engaf;ements du P. Lavalette ne pouvaient lier que celle de la Martinique.
Ces raisons ne furent d'aucun poids aux yeuic du Parlement , à qui la Société de Jésus ne parut qu'un tout indivisible ^ sous Tautorite du Général , et, par arrêt du 8 mai 1761, le supérieur-^général , et eu sa peronne, le corps et Société des Jésuites , furent condamnés à acquitter la somme de « 19502,276 livres « 2 sous 1 denier, portée aux lettres de chan* c« ge tirées par le frère Lavalette , Jésuite , sur « les sieurs Lioncy frères et Gouffre, négo- « ciants à Marseille, qui les ont acceptées, en c 5osOOO livres de dommages intérêts à leur c: profit, et en tous dépens. » Ainsi se termina cette scandaleuse affaire , et les Jésuites auraient été trop heureux , si elle m'eût pas eu d'autres suites.
Il n'en fut pas ainsi. Les procédures avaient donné lieu à une foule de révélations importantes, et fourni matière à de nombreuses réflexions. Les adversaires]] de la Compagnie éti^ient entrés dans des détails relatifs à son régime intérieur. Aux accusations qu'on ne cessait de renouveler de génération en gé-
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^liéraUon, depuie deux siècles, oe joignirent
' des accusations nouvelles ; une foule d*éicri«>
vains désistéressés dans TaffUire, profitèrent
1 de l'occasion pour humilier une compagnie
■ qui venait d'écraser tant de citoyens , par sou
despotisme; enfin, de l'affaire du P. Lavalette ^
il en naquit une autre dont le dénouement a-
menà la destruction des Jésuites.
Le Parlement de Paris , tenu éveillé par sa haine héréditaire contre la Société , entendit la clameur publique qui s'élevait cont^^ elle 9 accueillit toutes les plaintes, et ordonna qu'il serait fait un examen général de la doctrine \ des Jésuites , et un extrait des ouvrages de leurs doctpurs. Toutes les cours souveraines du royaume imitèrent celle de Paris.
Cbs fameux statuts si longtemps cachés k ceux mêmes sur qui ils faisaient peser un joug li humiliant et si dur , avaient enfin été rendus publics, et imprimés à Prague en i^Sj* Le Parlement de Paris les fit apporter au parquet 5 4cs commissaires se livrèrent à l'examen critique et moral de la doctrine des professeurs et des casuistes de la Société ; leur travail, litre au public par l'impression , parut sous le litre d'Extraits et Assertions, etc. i et jeta l'ét)ouvante et la constcrnatioli dans toutes les classes de la société.
Il est possible que ce fameux examen ait été fait avec prévention , et que les citations n'aient pas été toujours fidèles; mais en retrancha u t, du travail des commissaires^ tou l ce que rinattention et la malveillance pouvaieot y avoir introduits ou laissé glisser de douteux, ce qui restait suffisait, pour faire chasser de tout état ami du repos et de la morale publique, vingt sociétés comme celle des Jésuiies.
En conséquence, le Parlement, qui avait déjà prononcé un arrêt préparatoire le i8 avril 17G1 , en rend un définitif en 1762^ el déclare « lesdits soi-disant Jésuites « iuad- € missibles même»à titre de Société et colièiçc : ce ce faisant... ordonne que, «tant ledit ins- « litut que ladite société el collège , seront et • demeureront exclus du royaume irrétoca- € blement et sans retoiv , sous quelque prclexte, « dé nominal ion et forme que ce puisse être.., iai-* « sant ladite cour très^xpresses inhibitions « et défenses à toutei^ personnes de proposer ^ a solliciter ou demander , en aucun temps et en « aucunm occasion , le rappel desdits institut €t\ n Société f à peine par ceux qui auraient failles-1 V dites propositions , ou qui y auraient assi<là « ou a^yai^w^j d'être personnellement répulé» « conniver à l'établissement d'une aulorii4 « opposée à celle du roi , même de favcn5CJf
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• ladoctri-ne régicide constamment et persé- « véramment soutenu^ dans ladite Société ,
• et eri conséquence être poursuivis cxtraor- « dinaîrement. »
Quant à la doctrine morale et pratique de la Société; elle fut signalée comme perverse , « destructiV)e de tout principe de religion et a même de probité, injurieuse à la morale t chrétienne, pernicieuse à la société civile, c séditieuse, attentatoire aux droits et à la « nature de la puissance royale , à la sûreté « même àe la personne sacrée des souverains « . et à l'obéissance des sujets , propre à exciter « les plus grands troubles dins les états et à c former et à entretenir la plus profpnde cor-» c ruption dans le cœur des hommes. »
Défenses furent faites aux sujets du roi de fréquenter, tant au dedans qu'au dehors du royaume, les écoles, pensions, collèges, séminaires, retraites, missions, congrégations de la Société* Ordres furent doi^néa aux Jésailes, de vider toutes les maisons, collèges , séminaires, maisons professes , noviciats, résidences, missions et autres établissements , sous quelque titre ou dénomination qu'ils fussent, et de se retirer dans tel endroit du royaume qu'il leur ii|ftîrait, pour y résider sous l'autoriié des m'âiumQS y sans qu'il leut fût pcr-
mis de \ivre en oommun, de rç^oonnaUre
l'autorité du Géoéral, et de porter Thabît de
l'ordre.
Malgré cet arrêt sévère , il payait que LoiiU XV ne voulait pas l'entière destruction des Jésuites , et qu'il le^ aurait conservés , s'ils avaient voulu abjurer la morale perverse qui leur était reprochée > et apporier quelques modifications dans leurs statuts. Il demanda à Rome la réforme delà Société, et fit présenter au pape, un plan qui devait atteindre ce but. Clément XIII, qui occupait alors la chaire pontificale , se souvînt du niot du second Général des Jésuites» et répondit, en parlant d'eux, avec autant d'orgueil que lui : Slnt ut sunt aut non $int. Ces paroles altières furent l'arrêt de leur proscription.
Cléntënt eut beau confirmer de oouveau leur institut, par sa bulle JpostoUcum^ cette faveur du Saint-Siège ne servit derienà ceux qui l'avaient obtenue. Le roi de Portugal la déclara nulle pour ses états : Louis XY, par un édit de novembre 17645 donné à Versailles , déclara qu'il lui plaisait que la Société des Jésuites n'eût plus lieu dans son royaume^ terres et seigneuries de son obéissance, permettant néanmoins à ceux qui étaient de ladite Société, de vivre en pAilieulitr, dans
DE l'hISTOIM D1« JlÉSUITES. 459 ses états, sous l'autorité spirituelle des ordî^ naires des lieux , en se comportant en toutes choses, en bons et fidèles sujets.
Cetédît, enregistré le i .••'décembre 1764, fut suivi d*un arrêt du Parlement qui ajouta encore à l'édit royal , et ordonna aux Jésuites de résider dans le diocèse de leur naissance , sans néanmoins pouvoir approcher de la vil* le de Paris, plus presse dix lieues, et de se présenter, tous tes six mois, devant le substi^ tut du procureur-général du roi, aux bailla-* ges et sénéchaussées dans Tétendue desquels ils feront leurs résidences , leur enjoignant de se comporter comme bons et fidèles sujets du roi.
Se soumettre aux lois, vivre en bons et fidèles sujets du roi , était exiger des Jésuites ^ plus qu'ils ne pouvaient et ne voulaient faire; aussi eurent-ils l'imprudence d^exciter en Bretagne , un soulèvement qui fut promptement réprimé , et qui justifia toutes les mesures de sévérité que les autorités françaises venaient de prendre contre eux.
Dès ce moment, l'histoire des Jésuites n'est plus que le tableau de leurs désastres. Déjà expulsés de la Chine , du Paraguay, de la Russie , du Portugal « l'ordre fut supprimé en Espagne, et les membres qui y résidaient,
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furent, en 1767^ transportés en Italie et dans de Ja Corse. La mémeannée, ils furent chassés des Deux-SÎQÎies, du Duché de Parme « et la suivante de Tile de Malte. Ils ne conservaient plus d^établîssement qu'en Hongrie, en Pologne, en Prusse, où Frédéric les conservait, parce qu'ils lui étaient nécessaires pour Tinstruction de la ieunesse; ils subsistaient encore dans q«e]ques provinces d'Allemagne , en Flandre et à Venise , lorsque le pape Clément XIV, reconnaissant, < après « une mûre délibération , qu'il était très-dif- < ficile, pour ne pas dire impossible, de pro- « curer à l'église une paix solide et durable « tant que ladite Société subsisterait ^ » la déclara abolie et supprimée, par sa bulle du ai juillet 1775.
Ainsi tomba , victime de ses fautes, de son orgueil et des craintes qu'il inspirait, l'institut le plus singulier qu'aient jamais établi les hommes. Nous allons chercher quelles ont pu être les causes de l'élévation et de la chûfe de cette Compagnie éternellement célèbre et étonnante encore jusque dans son désastre.
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CHAPITRE PREMIER
JN ors avons vu 9 dans le premier et te second livre de celte histoire, comment la Société de Jésns prît naissance au milieu des troubles de réglîse, sVtendtt et forma de nombreux établissements dans tous les pays du monde chrétien, malgré la clameur presque générale de tous les ordres de citoyens;. comment elle se fixa dans un grand noittbre de contrée» Idolâtres, par ^a persévérance, son courage , et brava les persécutions ddnt elle fut souvent; • l'objet. Nous Tavons vue arroser de son sanç des terrains barbares, et finir par s'y fonder des royaumes; noi«s avons vu, enfin, com^ ment elle fui bannie, proscrite et abolie par Fàntoriié ponfifica^et et éteinte dans tons \vm tlimats ou elle fut fongtenrps puissante. 2^*
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Saehàt#> eémmesa grandeur, estunttxîet 'd*ob8erTationii nombreuses et de réflexions profonde^ pour l'honime qui eonitemple les événements historiques, d*un autre œil qu*uo enfant regarde les objets fantastiques, que lui démontre le porteur d'une lanterne magique. Nous croyons donc devoir, en faveur des lecteurs qui pensent et qui désirent trouver quelque instruction dans un livre , examiner le phénomène historique et moral que bous ont offert les Jésuites,
Nous allons donc rechercher les causes qui les firent parvenir à cette gt^aifidfiux et k cçtte opulenee , pluA ta^A , source fieitale 4^ Içur d^ sastre; et c W i^m l^vrs çoostUutioos q t daii« les ordonnances qui y £,iXT,tixi ajoutées , qu^ nous les trouverons* Lq gern^e tout entier d^ leur puissance et de leur çhi[j^te était là. Nou^ lâcherons de porter, daps ç^st es^amçn , Vljax^ partialité I4 plus si^v^, c^^^ aWSChçrcboQS^ avant lout, la vérité* Nous discuterons \^8 ^t^ cusâtiou3 qui furQQtpprt^QS contre la Société;^ ilious prouverons qi^'e^Qs fur^^t J^eaucoup trop sévères; qviç .1? passjçgi^ eut beaucoup trop de part dans }es jugement» qu'on pro-^ nonça sur elle , ^ais bqus £^rops viir quele^ griefs qu'on Iqi reprochait, réduits à leu» niste valçur , éfai^u^ plus ^uçsugisiiuts eaco» c pour mcti ver sôu exçlusiouv^Aiogi^
DE l'hISTOIRÏ dis JÉSUITES. 4^3 • lies Jésuites , comme bous Tavons dit , eureut le bonheur de natire dans des cireons<tances favorables 9 et é^ayoir pour fondateurs, des hommes beaucoup nu^essus de leur siècle. Us fureitt doués de persévérance 9 ne se rebutèrent jamais, et surent, se'on la maxime de leur ordre 9 se kiare fout à ieusi ils parvin*^ rent à se faire recevoir partout , et cela devait être. Quand on a du temps devant soi, et <fu'on fait tous les jour» un pas, os doit iuir par arriver.
Quoique noBs.ii*ajons feit qu'un#^ analyse rapide des constitutions des Jésuites, nous en avons une connpissanoe. a^sea étendue , pour voir combien le pouvoir du Général était é* tendu, exorbitant, avee quelle promptitude ses (udres devient lètre exécutés. Cette im-» mensité de pouvQir fut une desc^^uses lespluy efficaces de racoboiseement de la Compagnie.
En effet, un honme de génie, passionné pour le bien de la société qu'il préside , qui peut tout ce qpu'il veut, n^ntreprend que de grandes choses , certain ^% les conduire heu-t reusement à Bn | si « dès son début , il ne fait pas de son ordre un corps puissant et eonsidé-» ré, il {ette du moins les fendemenls de s^ grandeur iViture , et ses sujets , ebligés de lui ttbéir aveuglément, travaijileQt ta flleuce
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SOUS ses ordres ) et concourent à raceomjdîssement dé desseins dont ils n'aperçoivent ni le but 9 ni Tétendne. Le despotisme est certes le plus mauvais des gouvernements , mais il n'est pas douteux que , confié aux mains d'un homme supérieur, il ne conduise une société» une nation , à Texécution de grandes chcses. Le pouvoir du Général, non-seulement était illimité , mais encore il .était perpétuel , et voila une nouieile cause de la grandeur des Jésuites.
On a prétendu que si Rome s'est élevée à un aussi haut point de splendeur et de puissance, elle n'y est parvenue que parce que ses consuls, n'étant nommés que pour un an, cha* cun d'eux cherchait à signaler son exercice , par des actions d'éclat dont profitait la république. 11 peut y avoir quelque chose de vrai dans cette assertion, mais il nous semble qu'on l'a beaucoup trorp étendue , et qu'on a &tlribiTé à cette mutation annuelle de magistrats, une influence beaucoup trop grande s^r les destinées du peuple romain. Les con* suis qui n'avaient ni le pouvoir, ni la force de concevoir eux-mêmes de vastes desseins ^ phtcés sous l'autorité immédiate du sénat, et chargés de suivre ses plans ^ ne pouvaient se distinguer que par une exécution plu» on
M l'hISTOIBB DES Ji^sriTEs. 46î> moins rapide, plus ou moins brillanîç, des ordres qui leur étaient transmis. Après un an, ils étaient remplacés pardes hommes qui, souvent, n'avaient ni leur génie, ni leur courage^ qui ne possédaient point comme eux la confiance des soldats; les projets qu'ils avaient formés , ou n'étaient pas compris, ou recevaient des modifîcations^ ou enfin étaient abandonné» pour d'autres. Souvent un général, par nu simple mouvement de vanité, ne voulait pr» adopter les plans de son prédécesseur, poi r avoir la satisfaction de se faire un système à lui, et qu'il ne tînt de personne.
Ce changement de pian et d'idées , a du souvent nuire au succès des affaires, et retarder l'accomplissement des projets du senat, et, tout en cherchant à illustrer Tannée de sa magistrature , plus d'un consul a marché du côté opposé à son but.
La véritable force de Rome consistait dnns ce sénat immortel , constamment animé du même esprit 9 et marchant, pendant sept cents ans • vers la g;randeut^ et la puissance que les dieux avaient promises à la république. La véritable force de Rome était ce eorps vénérable ^ toulours assemblé^ ^kez qui les traditions antiques se transDUilt !enl de génération en génération^ etqQi> {>ar ruaien in-
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lime de Ions ses membres semblait ae former
qu^uD seul individu.
Immortel comme le sénat romain , le Général des Jésuites av*iît tout le temps nécessaire pour former de vastes desseins , et les suivre avec promfitude ou lenteur, selon ^exigence des temps et des lieux. La crainte qu*un successeur ne recueillit le IVuît de ses méditations et de ses veilles, ne le forçait point h brusquer Texécutiou d'une entreprise qui n*était point encore parvenue à matujité. Un peu plus tut, ou un peu plus tard , la gloire du succès devait le çpiironner , et il attendait,
La perpétuité du Général avait cet immense av^ntagç, de fermer, tant qu'il vivait, la porte aux brigues , àT l'ambition qui , quoique fortement défendues par la règle , n'auraient pas manqué d'entrer de force dans les congrégations. Les autres corporations religieuses , dont le Général n'était en exercice que pendant deux ou trois ans, se trouvaient^ à cha-* que élection, livrées à mille dissensions intestines et à mille cabales secrètes ou publia iques. La nomination d'un procureur, d'un prieur, d'un provincial ou d\in gardien , mettait tout en feu dans un couvent. Celui qiû avait manqué la place à laquelle il ambitionnait, préparait sa brigue deux ou trois aoi
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d'avance, pour l'enlever aux procliaines électioQ»^, et cette inquiétude paur de petil^g choses, empêchait les esprits d'en concevoir ou d'en exécuter de grandes.
Les Jésuites p sous le gouverncihenl ferme et vigoureux d'un monarque absolu, auquel ils devaient être unis d'esprit et de volonté, savaient qu'une fois qu'ils s'étaient donné un maître, il ne leur restait de parti qu'une obéissance rapide et soumise. Cette vertu si recoàimandée par les coustllvi lions, était la seule qui pût attirer sur eux les tegards du maître, et leur valoir des distinctions et des honneurs.
Dans les autres-ordres , les reUgîeux étaient soumis à une foule de pratiques de <iévolioi\ qui occupaient une grande partie de la jiniriiée , et pour lesquelles il fallait souvent se relever la nuit. Cet assujétissement , bien respectable saùs doute, qui avait pour l>iit de remplir les instants, d'une réunion d'iioninies enfermés ensemble, que le désœuvrement aurait fait périr de désespoir et d'ennui, cet assujétissement , en portant toutes Isnr^ idé s vers les choses d'eu haut, ns leur laissait pas le temps de s'occuper longuement et f.- i;ctneusemenl de c^ qui «c passait iciba?;.l/ijislilut des Jésuite», éltvc sur d'wutrcsli ;.ics,
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paissait à rhomme et la liberté et les moments nécessaires pouf ^concevoir et suivre des pro- |e(s élevés* Poîotde chœurs, point de chants nocturnes^ \)f6lni de pratiques pieuses qui les tlélourna;seut de leur» éludes et de leurs travaux.
Nous admirons ehcoie les laborieuses etsavautes conipHallons ;dcs Bénédictins, mais quand nous pensons combien de fois leurs auteurs étaient dérangés chaque joui*, soit^ par un devoir pieux, soit par un autre exercice, nous sommés étonnés qu'ils aient pu conserver la force <i'esprît nécessaire pour retrouver à chaque instant, le fil de leurs idées , et continuer des éludes vingt fois interrompues, -et nous sommes tentés de croire qu'ils étaient des hommes différents des autres .Les Jésuites, que leurs législateurs, ainsi que nous l'avons dit , u*assujétirenl à aucune des obligations imposées aux au très t)rdrcs religieux, * lecuéillirent bientôt, suivant tUr écrivain , « les fruits de cette sage politique* £e grand ce nombre d'*excéîients sujets , en tout genre, < dont ils s^approprièrent les talents , affer- « mit leur crédit , en étendant leur réputa- «- tion. Bons écrivains , théologiens subtils , » confesseurs 21 lés, px'édicateurs éîôqiîents « "en ïnrope, nussioânairjes^i^gufiei^et verâ îueux au ^ualabar et sur la côte de Coro-
DE l'histoirx des jésUITES. 49^ un moine ardent pour la prospérité de son ordre , avec quel pas de géant ne le fera-t-il pas parvenir au faite de la grandeur! Il ne verra de péché que dans les entrave^ apportées à l'élévation de sa société 9 il n'imposera de pénitences que celles qui auront pour résultat de la rendre puissante et riche, et, s'il ne veut pas se mêler de gouverner l'état dont il gouverne le maître 9 on lui devra encore des remerciements.
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JN ors aTons dit que saint Ignace n*avait pa» eu l'intention de fond^, au milieu des états chrétiens , une puissante et indépen dante monarchie ; d'abord , Les bornes de son génie ne lui permettaient pas de concevoir d^aussi vastes plans 9 ensuite , la faiblesse des moyens qu'il avait à sa disposition, et que rien ne lui annonçait devoir être aussi vastes un jour, ne lui eût pas permis d'espérer la réussite d'un semblablâble projet, quand même il aurait eu la tête assez forte pour l'imaginer ou en adopter l'idée.
La puissance des Jésuites à été l'œuvre du temps , de la patience , et le fruit des conceptions des successeurs d'Ignace. Tout ce que le fondateur de Tordre avait imaginé de pratiques et de lois, propres à porter à la piété, à l'humilité, à Tabnégation de soi-même, fut habilement d<^tourué et dirigé vers un but auquel il n'avait jamais pensé. ht& conslitutious furent modifiées, augmentées, expli-
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quées , les privilèges succédèrent aux privilèges, d*humbles religieux devinrent de hauts et puissants seigneurs^ et l'esprit de Tordre fut entièrement interverti.
Comment s'opéra un aussi prodigieux chan* cernent? Ecoutons, surcesuîet^le procureurgénéral de La Ghalotais, qui, dans son compte rendu des constitutions des Jésuites, aous donne l'analyse la plus rapide , et la mieux faite, de l'origine de la Société et de la corruption qui frappa presque aussitôt son esprit.
41 ^aiot Ignace, on ne peut se dispenser « 4e le dire 9 apporta dans ses projets une es» « pèce d'enthousiasme qui venait d'une Jmac gination qu'échauffait son zèle. Être per- « suadé et convaincu qu'on peut prêcher et « enseigner la reh'gion sans l'avoir étudiée , .« vouloir convertir les Juifs et les Grecs , les t infidèles de toute pation et de toute langue , ^ * sans savoir d'autre langue qHB l'espagnol , « se croire dispensé du travail auquel se sont c assujétis les plus grapdes lumières dé^l'é- « gUse, avant d'exercer un ministère qui exi-> « ge de la science et de la capacité , c'est a- « voir des persuasions et des convictions sans «. motifs , ce qui est le caractère de l'enthou- « siasme , aussi voyons-nous parles défenses f (pi lui forenl ^ites de dogmdti«er ei de>prâr
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« cher 9 jusqu'à ce qu'il eût étudié la thédoc gie, pendant quatre ans, par le jugement « que porta de lui et de ses compagnons, le sa- « vaut éyêf^ue des Canaries, Melcbîor Canns, « qu'on ne lui trouva pas toujours l'esprit c dans une assiette tranquille ; mais on. doit « lui rendre cette justice 9 en faisant même « abstractioil de sa sainteté, qui a été ^ecoI^• c nue par Téglisé, que si la lèctutèdeslégen- « des^ qu'on a été obligé de rectifier depuis ^ c lui avait donné des notions peu exactes , c rien n'avait altéré la droiture de son cœur; c il n'eut d'autre but que le salut des âmes, t Ses vues furent toujours pures et désinté- « ressées. Il porta dans son institut les idées « alors dopiinantes du pouvoir absolu du c pape , mais il n'en tira point les conséquent « ces affreuses qu'on en a tirées après lui. Il « demeura toujours attaché à l'ancienne docc trine de l%lîse , et ne voulut point en in-
• troduire de nouvelle. Sa morale fut plutôt « exacte, rigide, que relâchée ; il ne connut c pas les inconvénients qui pouvaient naître
• d'un institut où il ne se proposait que des c ignorants à catéchiser, et des méchants à « convertir. îl n'était pas trop capable d'îns-
• truire , mais il laissa aux siens la meilleure « des instructions , l'exensple et la mémoire
DE ^'histoire DESJÉsriTES. 4^7 c de ses verta8;en un mot, il ne songea qu'au
• spirituel, en fondant sa Compagnie.
€ Il y a bien de l'appa renée que »i le P# « François de Borgîa eût été le suecesseur im- « médiat de saint Ignace, il eût perpétué h\ « première ferveur de l'inslitutet ledésinté* « ressèment du fondateur, mal» Lainez qu{ « succéda à saint Ignace , Aquavivii qui suc- « céda, après Everard, à François de Borgîa « « changèrent presque en tièremeivt, ou povf
• mieux dire, corrompirent absolument les^
• vues de l'institution des Jésuites Ce sont
• ces deux Généraux que l'on doit consîdé- « rer comme les vraiis fondateurs delà Socié* < téactielle, et telle quViîç.xiste depuis long^- « temps dans le mondé.
• Lainez, religieux, courlisan , Général « par intrigue, à demi péîagien par princi-
• pe: Àquaviva, d'iinc maison illustré du « royaume de Naples, élevé dans la gran- « deur et dans la pompe de la cour «le Rome^ t se dégoûtèrent des vues simples et désîn^
• tércssées de saint Ignace. Ces Généraux « formèrent et établirent le plan de l'empircî
• temporel de la Société , sur le mo»!èle de fl celui de la co;ir dé Ponie qm ctail sou«r « leurs yeux. Usvoyaieiil un empire moitié
• polilicpic, moitié eccléfi^iMi'juc, uuc couv.
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« àts courtisant, des finances, la réunioB « d«8 deux autorités , daos la personne qu*ils ^« regardaient comme le monarque souverain « du monde, exerçant la puissance spiriu tuelle, par lui-même et par des prêtres à « qui il en commet une partie > et la puis^ «i sance temporelle, par des laïcs sur les- « quels il veut bîeii s'en reposer , ayant le « pouvoir de transférer ou de supprimer les € empires, les royaumes, d'établir, de cor- « riger et déposer les souverains.
« Saint Ignace, nourri et élevé dans le^
* opinions absurdes du pouvoir souverain du « pape , dans le spirituel et dans le temporel, « crut ^qu'il iallait ériger là Société en mo- « narciiie* Une ràlsopnaitpassystématiqu6- « nient , mais ses successeurs ont fait dçs sys*
* tèmes...
« C'est sur le. modèle de l'empire teinporel c de l'église , que Lainez et Aquavivà ont « dirigé l'institut des Jésuiteâ. Ils ont cru « qu*ii fallait décorer 6on gouvernement mo- « uarchique, le faire respecter, augnoteuter « son autorité dans le temporel et le spirituel, <« accroître son crédit et ses richesses.,.
« Aiijsi fut substituée à la droiture'et à la « simplicité du cœur de saint Ignace, une ■ji- politique humaine j suivant laquelle la So-
DB l'hISTQI&B DBS XÉSUITES. 499 c cîétéf toujours gouvernée depuis 9 «es.éta- « blîssements , ses missions > ses collèges , ses « séminaires ^ et sa direction même. >
Ces altérations dans Tesprit et les consti« tutions de la Société , trouvèrent des contradicteurs dans la Société méme«
« Borgia , qui succéda à Lainez^ et qui était 9 plus plein de Tesprit de Téglise et du fon- « dateur^ continue La Chalotais, le remarque c déjà (resprit politique de la Société)en iSOg, € c'est-à-dire, treize ans après la mort de I saint Ignace. Il blâme Tambition , l'orgueil, fl l'amour des richesses , qui étaient dès lors ff dans la Compagnie , et il en craint les suites « funestes : c'est dans la lettre aux frères de « la province d'Aquitaine, imprimée en 161 1 « à Ypres, et altérée depuis en i655, dans € l'impression d'Anvers. J'omets quelques té- « moignages semblables de ce temps.
« Mais je ne puis omettre celui de M arian a, « qui était entré dans la Société dès i5549 a sous le généralat de saint Ignace, et qui ac vaitvécu sous cinq généraux, jusqu'en 1624? « temps auquel il moiu'ut , âgé de 87 ans.
f Dans son livre des Défauts de la Société, « chapilre III, il dit que saint Ignace et les t premiers généraux n'avaient pas une ma^ V uièrc de gouyeruçr telle qu'Aquaviva, et
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• qa*ilnVtaîtpasétonDaDl qu^ son despotisc me alîéDdl les esprits.
fl Dans le chapitre XIX 9 il assure que las € lois de la Société , et surtout les règles , ont
• été souvent changées; que le corps de la So- « cîété est entièrement contraire au plan du c fondateur.
c Saint Ignace ayant établi une monarchie f « recommanda particulièrement l'obéissance c comme une loi fondamentale... Il n'imagî- « naît pas qu'on fût pousser trop loin un c pouvoir dont il n'avait aucun des.sein d'#t buser : il, ne crut pas qu'on dût mettre des c bornes à une vertu. Ses successeurs, pour « soutenir et perpétuer leur empire temporel , fl outrèrent ce qui était déjà excessif.
fl Saint Ignace eut dessein de fonder un c ordre religieux 9 où l'obéissance passive est « moins à craindce, n'ayant pour but que la c spiritualité. Ses successeiu*s l'ont trans- « formé en un corps politique de prêtres ré- « gulîers, faisant des vœux monastiques et
• vivant séculîè rement; ou si l'on veut, un
• ordi^ réguiter de prêtres séculiers faisant des fl vœux monastiques; Société telle que les « Jésuites enx-mémes n'ont pu en donner « une notion exacte. -•
^*i», ou dira, Ict coasUtulioo» avalcirf
DE t'HISTOIllK ^W JESUITES. 5oi poar but, et devaient avoir pour résultat , de tenir la Société et chacun de aes membres , dans la pauvreté et Thumilité chrétiennes, et , loin de faire des Jésuites une corporation puissante et riche « elles ne devaient que les maintenir dans un état obscur et abject.
Sans doute cela eût été ainsi, et les Jésui« tes ne fussent restés , jusqu^à leur dissolution, que des moines ignorés <, si leur Général n'eût pas été investi du pouvoir de changer, modN fier la règle, la détruire, en créer une nouvelle. Déplus, les constitutions primitives, même observées religieusement , les auraient encore conduits à la grandeiw et à Topulence» malgré la lettre et Tesprit de ce code fonda^ mental, à cause du grand nombre d'excep-* tions dont étaient hérissés ses articles. Pour peu que cela produisit un avantage à la So« ciété, et reçût l'approbation des supérieurs, qui, dans ce cas, ne se montraienl pas intraitables, il n'était pas une de ces lois si gênantes que Ton ne pût éluder et dont Tinob^ servation ne fût permise.
Si les constitutions des Jésuites, si les bulles qui leur furent accordées , çou tiennent tant de choses contraires aux lois citiles, corn-ment les souverains ont-iis p¥ se décider à recevoir la Société dans leurs états , à couvrir
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de leur protection^ à souffnr que Von enri-l chlt des hommeci qui n^élaîent point ieun sujets, et qui , dèjpendants d'un monarque étranger, formaient , dans tous les pays où lis étaient admis, un état ^ansi'état.
' D'abord , il faut se reporter au temps où la Société prit naissance ; le siècle , quoîqu^lB peu éclairé» n'était pas éloigné de ceux oii l'on Croyait racheter les péchés les plus graves , et mètne les crimes les plus avérés y par des donnations religieuses et des fondations pieuses ; la vie monacale semblait encore le comble de la perfection évangélîque ^ et on regardait -encore comme bien supérieurs en
'mérite et en piété aux autres hommes, ceux qui se vouaient à l'oisiveté et à l'inutilité du cloître , et les Jésuites , qui unissaient à la vie pauvre et humiliée des autres ordres, la pré* dication, l'adikiinistràtion des sacrements, l'enseignement public-, qui payaient, par des services réels et gratuits, l'hospitalité qu'ils demandaient, parurent, aux yeux dés peuples, des honàihés que l'on ne pouvait trop s'empresser d^accuèiîlir J et s'ils éprouvèrent, dans presque tous les pays, des difficultés à s'établir, ces difficultés leur furent suscitées par dés autres religieux dont ils excitaient la jalousie, parles autorités publique*, à la ju*
DE i BïSTOtRE DES lÉSUITES. ,5ir>3 ^ridiotioo desquelles ils prétendaient se aoiisr ^ traire , ipais le rœu général le^ reçut avec ' plaisir, pàree q^u*on ne vit y dans leur é^ablis- ' sèment, que des avantages à recueillir.
Au surplus , ces constitutions si extraordi'^ n aires étaient soupçonnées ^ mais non pas ^ connues. La Société avait trop de politique »^ pour montrer à découvert des armes qui auraient fait trembler un si grand nombre de personnes. Enfermé avec soin , le code cons*^ titutif des Jésuites était Tarche sainte à laquelle il était défendu de toucher. Les ordres les plus sévères étaient donnés , pour que lesi laïcs et les personnes étrangères à Tordre n'eu I eussent aucune connaissance. Il ne pouvait être donné participation , aux membres de la Société , que de la partie qui les concernait ♦ et la seule classe des profès des quatre vœux; qui avaient donné ^ par une longue suite d'épreuves, toutes les garanties que Ton pouvait exiger d'eux, était seule admise à lire tout entier le livre de la loi jésuitique.
Quant aux privilèges dont la Société se trouvait si richement dotée , c'était autant d^autres armes que les Jésuites enfermaient dans leurs arsenaux , pour les en faire sorlir dans un jour de combat.. Ils n'avaient point la vanité puérile de fuite parade de leurs for-
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res, pour le frivole et stérile avantage d*cn împoset- aux autres ordres, ou d'excîter leur jaloui^ie. Ils marchaient siiencieusenoLent à leur but , et quand ils rencontraient un obstacle, vite ils trouvaient dans leurs réserves y les moyens de le lever victorieusement. Si on leur disputait la faculté d'exercer telle ou telle fonction ecclésiastique 9 ils montraient, sur-le-champ^ une bulle qui leur donnait le privilège le plus étendu de remplir la fonction dont il s^agissait, et leurs adversaires, réduits au silence , étaient forcés de battre en retraite.
Cette sage politique de tenir leurs constitutions cachées , de ne montrer leurs privilèges qu'autant que le besoin rexigcait* firent que les souverains et les peuples ne connu-r rent jamais entièrement les Jésuites, et ne surent jamais bien quels étaient les hommes qu'ils admettaient et pour-qiii ils fondaient des établissements. Ceci est si vrai, que quand, in 176a, leurs constitutions furent entièrement connues , quand on eut vu cette îmineiise quantité de privilèges, ^'exemptions, d'immunités, qu'ils tenaient des libéralités successives de la cour de Rome, ce fut un cionnemeut et une réclamation générale.
Quand certains piîvilcges qui choquaient
DE l'hISTOIKE des JÉSUITES^. ^8l pa§9 de ce côté, une indépendance moins entière.
Les p^ofès de quatre vœux promettaient* obéissance au pape 9 mais cette obéissance n^était que pour les missions 9 et encore, quand le pape donnait ordre à un Jésuite de se rendre dans telle ou telle contrée , il ne pouvait le faire qu'avec le consentement du Général, qui pouvait rappeler son sujet quand il le jugeait convenable. Le Général ne pouvait être envoyé en mission qu'avec l'agrément de toute la Société.
Les Jésuiles pouvaient renverser leur institut de fond en comble , en fonder un autre , réformer leurs constitutions, s'en donner de nouvelles , et toute réforme , modification , innovation faite dans un temps présent , méditée pour un temps à venir, 4Éiit censée revêtue de la puissance apostolique, était réputée confirmée par le pape, bien qu'il ne hûtni ce qu'on avait fait, ni ce qu'on voulait faire.
Le pape ne pouvait ni réformer l'institut , ni limiter les privilèges qui M avaient été accordés parles prédécesseurs ou par lui-mê|ne. Si la Société s'était trouvée forcée de consentir à quelques modifications ûu réformes , Ja ^ volonté du Général suflflsait pour tout remettre àaas Sun premier état ; tout aurait été ré-
oogie
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tabli 9 approuvé , ratifié , confirmé par le Sa^î Siège. Tout ce que les papes réformateurs auraient fait, leurs brefs, leurs bulles eussent été anéantis, par cela seul que le Général l'aurait touIu, et même sous telle date antérieure ou postérieure qu'il eût jugé conTcnable.
Le pape ne pouvait ni dispenser un Jésuite de l'accomplissement de ses vœux, ni le renvoyer de l'ordre , sans le consentement du Général. Il n'était point permis au souverain pontife d'accorder, à un membre de l'ordre , des privilèges contraires à ceux dont la Société se trouvait en possession.
Enfin , le pape Pie Y, indépendamment des privilèges particuliers dont jouissaient les Jésuites , leur accorde , en une seule phrase , tous les privilèges passés, présents et futurs qu'oat obliiaus et qu!* obtiendront jamais les religieux mendiants de toutesles dénominations, de toutes les couleurs , de tous les degrés et de tous les sexes. Tout ce qu'on avait donné deprérogatives , d'immunités , d'exemptions^ de facultés, de coo^essions, d'induits , d'indulgences et de grâces spirituelles et temporelles, de bulles apostoliques,, sans en rien oublier, ou qu'on pouvait à l'avenir accorder à leurs congrégations, couvents et chapitres, à leurs personnes j hommes du filles , à leurs
Digitjzedby'^iOOgie
DE l'hISTOIM DEI XÉffCITES. 4^3 monastères , maisons » bôpitaax et autre» lieux 9 la Société les possédait ou devait lea posséder //y^o facto, «ans qu*ilfût besoin de concessions spéciales^ non*seu]ement comme en jouissaient les autres ordres^ mais encore d'une manière principale.
Ce n'était pas tout encore 9 Jes Jésuites te-* naient aussi , du pape Çirégoire XIII 9 les privilèges de tous les lieux séculiers et de toutes les personnes séculières, sans exception, et quels qu'ils pussent être. Cettç étrange con-* cession, consacrée dans une bulle de 1575 9 porte que les Jésuites posséderont c tous et c chacun des privilèges, immunités, exemp« c tiens, facultés présentes et futures, etc., c 1.** de tous les frères et sœurs mendiants ; c 2.** de tous les autres ordres religieux ; 5.* c de toutes les congrégations , communautés, € chapitres, monastères, maisons, églises, con* « frairies, hôpitaux, lieux de piété, etc.; 4.* géc nér alement liE TovTEa ïms pebsonnbs, tantsé^ c culières que régulières, etc. •
Il était impossible qu'une société cemposée d'hommes instruits, et jaloux, pour la plupart, de la grandeur de leur ordre, ne ^rvtnt pas à une puissance excessive, quand on mettait à sa disposition dépareilles armes, qae les souverains étaient eux-mêmes forcés
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de respecter. L'humilité la plus entière , la plus absolue, n'aurait pas teniEi contre le désir de se prévaloir d'aussi immenses avantages.
£e8 Jésuites jouissaient aussi d'une foule de privilèges dans les transactions temporelles et civiles. Le Général seul devait connaître des contrats et des engagements , tant de la Société que de chaque Jésuite en particulier. Il possédait le droit d'évoquer à lui, de toutes les parties de l'univers , les contestations qui pouvaient nattre de ces contrats et de ces obligations , et avait le pouvoir de les juger souverainement.
Ces jugements, qu'il prononçait lui-même, n'avaient pas le pouvoir de le lier, parce que, selon les constitutions , il pouvait en suspendre les diverses dispositions à titre de dispenses, et qull lui était permis de les «hanger, détruire , réformer, selon les temps , les lieux ou les intérêts, et les revêtir, par sa seule puissance , de toute l'autorité du siège apostolique. Tous actes, contrats, obligations ou déclaiations faits par des Jésuites , sans pouvoir spécial du Généi^al et sans son ordre exprès, étaient absolument nuls, et n'obligeaient ni la Société en général, ni les Jésuites eti particulier.
Quaod le Général avait donné le3 pouvoirs,
M l'aistoirb des'^jsuites. 48^ il pouvait désavouer tout ee qui avaitl été (ait: et le mettre au néant, en opposant , à des commissions duenaenl libellées» un acte tenu secret.
« Quoique le Général, tfftnt les déclara- «tions, donne aux supérieurs inférieurs les « pouvoirs les plus étendus , dans des paten- » tes ostensibles qu'il leur envoie, afin d'ins- € pirer à leurs inférieurs plus de vénération « pour eux et plus de docilité , néanmoins , « par des lettres secret tes, il peut les restreinc dre et les limiter. • iinsi , quand sur la foi de la patente ostensible, on avait traité, le Général pouvait , en vertu de sa lettre secrette , annuler les engagements.
Un plbuvoir bien réel , bien spécial , donné par un Général à un de ses inférieurs , pour terminer une affaire ,,n« la rendait pas pour cela plus solide . parce que le Général , disent les constitutions , • qu6iqu*il ait comniuniqué « ses pouvoirs aux supérieurs inférieurs , dé- ■m meure cependant le maître d'approuver ou "« de casser, selon son bon plaisir, ce <}u'ils « auront fait en conséquence. »
Du moins, quand le Générai avait approu* vé et ratifié tm contrat, devenait-il inviolable? pas du tout, car lé Général, eût-il même commencé è exécuter les conditions d'ut) enga^f
by VJ
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ment, d'une donation, d'un legs, il était le inaitre de discontinuer, si les intérêt» de la Société l'exigeaient ; les clauses qui liaient la Société étaient annulées, «ans que pour cela, l'acte cessât d'%« valide vis-à-vis des tiers. Bien de plus sacré , dans tous les temps, que la volonté d'un testateur, rien de plus impérieux que les conditions imposées par un bien* faiteur. Or, disent les articles supplémentaires des statuts généraux de Tordre, le Général « peut changer la destination des legs faits à * ses collèges ou à ses inaisons , et les appliff quer à un usage nécessaire, différent de « celui pour lequel ils ont été donnés. Il peut « aussi, pour des nécessités urgentes, oumèff Tùe pour de sè^nples nécessités^évifientes, « vendre , aliéner, échanger les biens donnés, € sans s'embarrasser des dernières volontés du « testateur. Et non-seulement le <iénéral le « peut , mais il peut donner lé même pouvoir cr à tous les supérieurs inférieurs. •
Les bornes que nous nous sommes imposées , ne nous permettent pas d'entrer dans* de plus grands détails , et il nous est impossi^ ble de montrer jusqu'à la dernière des causes f]\n firent parvenir les Jésuites à cet immense degré de puissance çt de ricliesse où nos aucèlrcb Icj» ont vu». Le* privilèges exorbitant^
D,g*zedbyV^OOgie
DB L*HIST0IKE DBS itsUITBS* 4^7 inoufe, dont nous Teuoos dp donner np rapide exposé 9 paraîtront sans doute p)a»4iue suffi- 9ant8 pour élever la corporation qui les possède , non-seulement au-dessus des sociétés semblables à elle 9 mais encore au-dessus de la société civile elle-même 9 et lui donner une supériorité de pouvoir et de crédit à laquelle il serait^ impossible de se soustraire.
Armons de ces privilèges des hommes séparés du monde par des vœux étemels 9 des hommes qui ne connaissent de patrie que le mon de entier, de société que leur compagnie, de maître que leur général « de vertu que l'obéissance 9 de gloire que celle de leur ordre, des hommes enfin qui ne soient plus Français, Allemands, Espagnols, mais membres d'une corporation qtieicbnque, et nous verrons le même colosse de puissance s'élever encore.
Dans le monde civil , les idées se transmet-^ tent rarement de génération en génération. Un fils abandonne souvent, pour en former d'autres, les projets adoptés et suivis par son; père ; un neveu prqdigue et libertin , dissipe souvent les trésors amassés par un oncle laborieux et avare , et ainsi les richesses ou «'accumulent , ou se dispersent, avec le pouvoir et i« crédit quelles procurent. Dans les corpo-
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rations , les tradîtious se conserrent , les idées se perpétuent 9 Tesprît qui les anime devient, pour ainsi dire , éternel. Si les membres de l'association sont chargés d'un lien religieux, le respect pour les traditions antiques prend un caractère pour ainsi dire sacré. On les suit par scrupule de conscience , et Ton regarde comme un péché ^ la moindre négligence à les transmettre dans toute leur pureté , dans toute leur intégrité , aux successeurs que Ton doit avoir un jour. L'affaire de l'ordre devient celle de chacun de ses membres , et l'on croit gagner la béatitude éternelle , en travaillant à la prospérité et à la gloire de la société de laquelle on fait partie.
Avec des idées semblables , plus fortement encore imprimées dans* l'esprit des Jésuites que dans celui d'aucune congrégation religieuse • qu'on se figure une succession d'hommes , pour la plus grande partie éminents en science , en doctrine et en piété ^ tous animés d'un esprit semblable , tous dévorés de la même ambition , marchant constamment , et sans jamais faire un pas rétrograde , vers le même but, chacun prenant les choses où son préd(^ cesseur les a quittées, les menant le plus loin qu'il lui est possible, pour les laissera un succ«ïiseur qui leur fera fulfe dtt pouvMiu
ns l'histoibb des jiêsuites. 4^9 pas eneore; qu'on se figure, disons-^nous , une secte d'hommes semblables, et qu'on nous dise s'ils n'arriveront pas infkilliblement au plus haut degré de puissance , et ne fini«> ront pas par régner sur les autres.
Joignons à toutes le^ causes que nous avons indiquées, la faculté que possédait le Général , de conférer les privilèges de la Société à des personnes libres vivant dans leurs familles f ^ fipendant liéc^ à l'ordre par des promesses et des serments, prosélites fervents qui lui faisaient à la cour, à la ville, à la campagne, dans l'armée ^ autant de sujets cachés et inconnus , qui la mettaient au courant de tdut ce qui se passait dans le monde,'lui donnaient la facilité de profiter de toutes les oc« casions et de prévenir tous les dangers.
Ces affidés secrets, nommés vulgairement Jésuites dérobe courte, étaient souvent des personnes en crédit et environnées de la puis* >ance ; on sent tout le parti que le Général pouvait en tirer, pqur faire tomber les dignités, les emplois et les gratifications sur des hommes dévoués à l'institut, et gouverner, sans qu'on/ s'en doutât, les royaumes dans lesquels la Société était admise. Cette puissance occulte ne fut point imaginaire. Combien de fois des décisions prises par le cabùièt
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de Versailles, furent projetées à Borne, el dictées par un souverain inconnu I que de ministres et de généraux ont été nommés par les Jésuites !
Des services réels et une politique habile p aidèrent puissamment aussi à l'élévation des Jésuites. D'abord 9 en ouvrant les premiers des écoles gratuites , moins , à la vérité , dam un but d'utilité gétiérale, que pour être à même de recruter d'encellents su jdl^ as mirent l'instruction et la science à la p<^ée d'un .plus grand nombre d'hommes, et aidèrent au progrès des lumières. Quant à leur méthode d'enseignement, était-elle bonne, étaît-ell0 mauvaise ? On peut se poser cette question , oar elle a été vivement attaquée par les uns , et chaudement louée par les autres. Il est de fait que les premiers Jésuites adaptèrent dans toute sa barbarie , le système des universités contemporaines; c'était celui selon lequel ils avaient fait eux-mêmes leurs études , c'était le seul que l'on connût, et l'on ne pouvait pas exiger que les nouveaux professeurs s'élevassent, dès leur clébut, au-dessus de l'esprit qui dominait alors. Mais il faut dire qu'à mesure que le siècle s'éclaira , ils s^édaîrèrent avec lui ^ et apportèrent graduellement 4«»EUi les méthodes, tous les perfèctionnemcnta
DE l HI8T0][RB DBS nSsf XTES. 49 ^ qu'il était possible d'imaginer. S'ils ùe bannirent pas icomplétement des écoles le/ pédantisme traditionnel et la barbarie des teiaps anciens > ils les purgèrent d'une foule de pratiques déraisonnables, rendirent la «cience plus sage , les progrès plus rapides . et plus prompts, et préparèrent les voies qui devaient conduire l'instruction publique et les connaissances humaines au degré de perfection où elles sont parvenues de nos jours.
Nos £^ïeux9 naïfs dans leur langage, quoique tout aussi corrompus que nous dans leurs moeurs, ne faisaient pas difficulté d'emplojer, dans leurs écrits, une foule d^expressîons obcènes aujourd'hui , et qui auraient toujours , dû l'être; de placer dans toute leur nudité , fious les yeux de leurs fils, une foule de tableaux licencieux, .dont les auteurs anciens ont rempli, ou plutôt sali leurs ouvrages. Leur simplicité barbare trouvait simple et naturel de rendre une idée ôbcène , et de la rendre par le mot propre et destiné à l'exprimer. Les Jésuites furent les premiers à rougir de cette lionteuse et périlleuse naïveté d'expressions , et à redouta le danger qu'il y avait , pour la jeunesse, de souiller son imagination par des peintures lascives , et de lui apprendre le lan-
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gage des mauvais lieux. Ils purgèrent, en conséquence, les auteurs classiques de*tout ce qui en pouvail rendre la lecture nuisible à leuis élèves, et les îéunes gens purent étudierteschefe^d'œuvredeTantiquilé, sans que leurs mœurs fussent en péri).
Ces utiles expurgations, dout on a eu, comme nous l'avons vu, la niaiserie ou plutôt Tin- Justice de leur faire un crime, eussent été, phis tard, reconnue» nécessaires, et faites par des esprits justes , nous n^n doutons pas, mais les Jésuites les ont imaginées et opérées les premiers; nous leur devons donc encore aujourd'hui de la reconnaissance pour une précaution si sage , qui leur valut les remerciements'et la vénération de nos ancêtres.
Nous avons gardé pour la dernière, parce que c'est la plus puissante des causes de l'élévation des Jésuites, l'avantage qu'ils eurent, sur tous les autres religieux « de diriger la conscience des rois. Si l'homme qui guérit les maladies du 'Corps et donne la santé, jouit d'un crédit tout puissant sur le malade confié à SCS soins, quel ascendant ne doit pas prendre sur son pénitent , Thomme qui guérît les plaies de l'àme, et qui promet, s'il ne la doniie pas, la béatitude éternelle ? Qu'on homme à la place de confesseur d'un roi faible et dévot,
DE L*HISTOIRÏ DES JÉSUITES. 4^^ fl ipnandel; géomètres, astronomes ^ machi- « nîstes, mijisicieas habiles à Pékin , législa- « leurs admirables au Paraguay, partout né- • gociants industrieux et secondés par la for- « tune . ils prouvèrent que des moines peu- 9 vent devenir puissc^nts et riches , sans se c borner à chanter des psaumes. »
La faculté réservée au Général, de renvoyer les sujets qui, par une vie peu régulière, scandalisaient leurs confrères, ou qui , par un caractère aigre et difficile 9 troublaient la paix publique, devait retenir tous les membres de Tordre dans un tremblement respectueux, continuel, et resserrer encore les b'ens de la subordination. Dans quelle soumission devait être un homme exposé, à tous les âges de la vie, et quelâ que fussent les services qu'il eût reddus à l'ordre , à être rejeté dans vin monde auquel il avait renoncé,, où il ne possédait plus rien, et dans lequel l'aftendaient le mépris , la pauvreté et une vieillesse malheureuse ! Bien qu'il ait donné foule de garanties, qu'il ail passé par une muUi Inde d'épreuv.es, avant d'être revêtu du caractère sacré qu'il possède, comme il sait que ëes fautes, ne lui seront point pardonnées, avec quelle ardeur il doit travailler au bieW «général 'de rordre qui t)*t pour lui sa fî^milU ei sa patrie. 4»
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Cet article des constitutions , est peut-être lin (les plus sages et celui qui a le plus cun« Iribué à attii*tr à la Compagnie, ce respect qu'on lui a conservé jusqu'après sa dissolution. }ie8 autres ordres, qui ne possédaient pas le pouvoir de renvoyer les sujets qui les désboiioraicnt, étaient obligés de réprimer leurs désordres dans le silence du cloître , de leur infliger' des punitions dont Thumanité a\ait «[uelquefoisà gémir, et tout cela, souvent trop tard, quand le mal , devenu public , couvrait d'opprobre tous leurs confrères. La Société n'eut que rarement à rougir de Tinconduite de* ses membres. Si l'on excepte un évè* ncment honteux , arrivé dans un de ses collèges de pro\ince, les Jésuites, quoiqu'on en ait dit sur leur compte , n'ont offert que des exemples de régularité et de boniies mœurs. Il y avait peut-être de l'inhumanité de menacer contii^uellemcnt un homme d'une exclusion déshonorante, dé tenir, le jour et la nuit sur sa télé , l'homicide épée de Damoclés, pour trancher tout-à-coup le fîl ùlXsA auquel elle est suspendue. Mais l'ordre ne s'occîvpait que de la conservation gé^iérale, et n'hésitait pas à sacrifier un individu, quand 6on bieiâ-érre l'exigoait. Ce lie j?xcIa%iioii d aUleurs, .uïtait pas tou-
Di l'hi^toirk des jisuiTEs/ 47' jours flétrissante et sans retour. On s^en servit souvent pour procurer à la Société des richesses qu'elle n'aurait pu obtenir sans ce moyen rempli de politique. Un membre de l'Ordre se trouvait tout-à-coup une succession riche et innattendue à recevoir : ou le déliait de ses serments » on le rendait au monde dans lequel il recouvrait tous ses droits. On lui laissait le temps de mettre ordre à ses affaires > et on le rappelait, quand il possédait des trésors aont la Société pouvait faire sou profit. Cet artifice a été employé plus d'une fois , et des corporations religieuses , fondées plus tard? ^ sont réservé depuis , la faculté d'en faire usage.
La longueur des épreuves , la lenteur avec laquelle un sujet était admis dans le corps de la Société, avait pour but, et de ne la peu* pler que d'hommes recommandables, et de laisser aux postulants le temps ^nécessaire pour terminer les affaires qu'ils pouvaient a« voir dans le monde.
Les retards multipliés qu^ la compagnie apportait à contenterrimpatience des (Prosélytes, lui procura souvent d'îmmeij^^vantages.
On a vu qu'à l'exception V||iOl|ègea, aucune maison d% la Société ne pouvait poiiséder de biens fonds ^ et devait vivre d'aamènes.
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C« renoneentf ni à toute propriété foncière, fut -ta source de l'opulence de ces maisons. Ceci paraît contradictmre » ^t est cependant facile à prouver.
Tout propriétaire qui tire de ses domaines un revenu suffisant pour sa subsistance, cu^ tive en paix son héritage , cherche à le maintenir en bon état, et rarement à raccrottre. liCS occupations de 1^ vie champêtre inspirent le goût de la simplicité, de la nipdération et des vertus domestiques. Jamais l homme des champs, qui pe fut point chassé hors de sa sphère , par une secousse violente , n^aban» donna ses foyers paternels pour tenter des entreprises hasardeuse et lointaines. Content d'être ce qu'étaient ses aïeux , il borne son ambition à vivre*et mourir , où ils ont vécu et oii ils sont morts. Mais s'il est défendu'à ce même homme de posséder une 'partie* du fiol qui l'a vu naître, s'il ne peut se livrer aux innocentes occupations de la culture , et si, par une loi* fatale, il se trouve incapable de rien acquérir, par conséquent, étranger, noDseulemeni dai^sa propre patrie, mais encore dans touti^Uieux qu'il habitera, s'U est dans TobligM^rde demander sa subsistance à ui^ industrie qu'il n'eût jamais connue dans le cas où il aurait po«e livier à sesgoûU, }e$
DB l'hISTOIM des JÉSUITEI. 4^5 capitaux 8*accumuleront entre ses mains, et les produits qu^îls lui donneront , éveilleront son avarice» sa cupidité , il voudra gagner, gagner et gagner encore , et pour peu que la fortune le seconde , il acquerra une excessive opulence.
Les Bénédictins, possesseurs de grands territoires, et à qui toute industrie était défendue , se boruaiei^t à faire cultiver une partie de leur»va8tes domaines, laissaient le reste en friche, et comptant sur un revenu toujours assuré, n'ambitionnaient point des richesses qui leur eussent été inutiles; ils restaient ce^ qu'avaient été leurs prédécesseurs.
Dans le temps qu'on perséoutait les malheureux enfants d'Israël, qu'on leur défendait d'être propriétaires , qu'ils ne pouvaient pas même exercer un des métiers abandonnés à la dernière classe du peuple , leur industrie, quelquefois légitime, «t plus souvent coupable, stimulée par les bénéfices qu'elle leur procurait, en a|^it fait les hommes les plus riches en capitaux, dans tous les pays où on daignait les souffrir. On avait beau les pressurer, les chasser, et leur faire payer, à prix d'or, leur rappel , quelques années cicatrisaient les plaies qu'on leur avait faites, et ils retrouvaient bientôt leur prenni^re opulence, 4*^*
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Cette défense (Se rien posféderi faîte à une classe des Jésuites» indépendamment du résultat qu'elle devait avoir d'en faire des iiooames excessivement riches , avait encore ce* lui-ci , de leur conserver une entière et parfaite indépendance. Dn propriétaire tient aux biens qu'il possède ^^ail pays o& il {cuit de Taisance et de la liberté» est citoyen de Tétat qu'il habite ; un Jésuite, exposé à être arraché pai" un ordre du pape» des 4ieux où il menait une vie douce et tranquille, pour aller prêcher l'évanjgile à l'autre bout du monde, ne devait tenir à rien, n'être citoyen d'aucune province, d'aucune ville, il appartenait à l'univerç entier. Dans un moment d'orage » la Société devait être à même de trans^ porter, partout oii elle voudrait , ses biens el sas trésors, pour reparaître ^ aussi riche que jamais» quand le ciel serait redevenu serein.
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CHAPITRE II
CONTI4IUATIOII DO nftlIB $ViET»
vJvTUR cette indépendance générale dont la Société jouissait dans tout l'univers 9 par la nature do ses possessions , ses constitutions et ~ lesbulles de différents pape&iuienattribuaicni uneautre, plus étendue, plus positive encore t et qui fut une ded causes les plue puissante» de son élévation.
L'n Jésuite , comme nous venons de le voir, n'était point cit)E>yen du pays qu'il habitait ^ mais n'était pas même sujet du roi qui l'avait ^dmis dans ses états. C'est mie des maximes fondamentales de Tinstitut , dit le Compendium, que a la Société 9 les maif>ons, lea
• personnes qui la conmposent et ses biens. « sont indépendants . non-seulement de tou-
• te supériorité , correction et juridiction de* « ordinaires 9 mais qu'ils le sont de la juridîc* « tion de toute autre personne ^ soit qu'il s'agisse « de crimet , de contrats ou de biens ^ en queltf qu'endroit qu'aient été commis les crimes,
• .qu'aient été passés les coutiiils, cl qne ics^
• biens résident. »
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tn J^Miito D8 connaissait, sur la terre, d'anIorJté;5que .celle de son Général , au spirituel comme au temporel; il était son seul monarque, son unique seigneur et maître. Une bulle de Grégoire XIII , datée de i58a, déclare que ce'supérieur tout puissant a seul le droit « d'évoquer devant lui toutes les af- « (aires qui concernont les biens de sa Société «. ou les contrais qu'il a passés ; d'y citer les c parties contestantes , de les juger lui-même u sans formalités judiciaires, et qu'il n'est « permis à aucune puissance , quelle qu'elle f soît, d'aller au contraire. »
Nous avons vu que les biens de la Société étaient exempts de toute charge^et de toute imposition , même pour la défense de la patrie. Comme les Jésuites tenaient beaucoup, à ce qu'il paraît , à :ne rien donner, tout en recevant beaucoup, on va voir cette franchise anti-patrîotîqtie renouvelée avec plus de soin et d'étendue, dans ce Compendium^ ou addition aux constitutions que nous ayons déjà citées,et que nous citerons encore.» Qu'aucuns c rois, y,'est-il dit, qu'aucuns^prince8,ducs, « marquis, barons, gens de guerre, nobles, € kiïcs, communautés, universités, magîs- « trats , recteurs, oiïiciers''^de8 villes, terres, « ctàtçaux, et diocèses ^ueiconquç^s, d«
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« soient'. assez osés et présomptueux, nam deant vel présumant^ pour nous imposer, tant « pour nos biens , que pour nos personnes » c des gabelles , tailles , dons, collectes , quand m il s'agirait de reconstruction des ponts , de m réparation des chemins, ou de quelques « autres charges pareilles, sous peine d'ex- « communication et de malédietion éternelle c encourues ipso facto , s'ils ne cessent leurs « entreprises aussitôt que nous leur aurons u fait connaître leurs privilèges.»
Â l'appui de privilèges aussi désastreux, le Général avait le droit d^ériger des Jésuites en ofificiers publics , en notaires , par exemple, pour sommer authentiquement les potentats et autres personnes de moindre rang , de respecter les immunités et les droits de la Société i pour obtenir condamnation par défaut contre les réfractaires ; et les actes de ces Jésuites notaires devaient avjoir pleine foi, même en îusti.ce.
Pour mieux assurer encore cette indépen-^ dance à l'égard de toutes les puissances , nonseulement le Général , mais tout Jésuite , et chacun de leurs associés, pourvu qu'il fût tonsuré , avait le droit , dans toute nature d'af« faires civiles, criminelles ou mixtes, quand même ils (étaient 4cmandeurt et que d'^iutrea
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couvents y étaient intéressés, de se choisir td Joge qu*il leur plairait, sous le oooat de Corner' valeur dès privilèges de la Société, pourvu que ce fût une personne constituée en dignité, ou seulement un chanoine de cathédrale.
Ce juge ainsi choisi^ était tellement saisi de TafTaire du Jésuite , que lui seul en pouvait connaître , sans avoir égard aux appels à une autre juridiction , et sans s'assujétir aux fnrmalîtés judiciaires.
Une des grandes fonctions de ces Conservateurs, était de réprimer les entreprises de tonte puissance ecclésiastique ou séculière, et de défendre les privilèges de la Société contre les princes , les rois , et même contre les papes ; quîcontpie aurait fait injure à la Société, lui aurait enlevé ses biens , eût été exconununié par le Conservateur, et puni par toutes les voies de droit ou de fait convenables aux circonstances, et si le Conservateur montrait de la tiédeur ou de la négligence à défendre les intérêts qui lui étaient confiés, il pouvait être destitué, et l'affairé qu'il avait commencée , être continuée par un autre plus zélé pour la Compagnie.
Si les Jésuites étaient exempts de tqute juridiction civile poiu» les affaires temporelles, ils étaient également exempts de toute juridio-
DE i'hISTÔIBÏ bE5 iràSTDÎTES. 479 j, tion ecclésiastique pour les choses spiriludles. ^ Par sa bulle de i545 , le pape Paul III ac- , corde 9 à tout Jésuite choisi par le Général, ^ le droite non-seulement de prêcher partout , mais eneore celui d'entendre en confession tous les fidèles » de les absoudre de tous leurs , àj^lits , crimes et péchés les plus graves , même des cas réservés au ^aint-Siège; de lever les censures prononcées par les autorités canoniques. Il est enjoint, aux ordinaires , de £aire Jouir les Jésuites de ces privilèges.
Pïul évéque ne pouvait excommunier un Jésuite, le suspendre, Tinterdire; les externes jouissaient même de cette immunité qui s'étendait à tous ceux qui faisaient cause commune avec la Société , et toutes censures pro* noncées contre un des metnbres de Tordre , ou contre l'ordre lui-même , étaient nuUes , sans force et sans autorité.
Une bulle de i549 déclare qu'entendre la messe chez les Jésuites , ou dans les endroits où ils prêchaient, étfît satisfaire au devoir paroissial , et qu'on ne pouvait être contraint d'aller à sa paroisse, quand on fréquentait leurs églises.
En i584 et. 1 586 , et dans d'autres années encore , ilfut permis à la Société d'ériger dans ses jinaisons^ des congrégations de lou&.lcft
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genres, de leur dormer tels statuts qu*lî» aTi« seraient, de les changer, modifier, altérer» ainsi qu^ils le jugeraient convenable ; en sorte que quels qu'ils fussent , ils seraient censés approuvés par le Saint-Siège : d'atlUcher, à la fréquentation de leurs églises, à certaines pratiques de dévotion, àTassidnité aux assemblées des congrégations, telles indulgences qu'ils voudraient. Ces congrégations , susceptibles de posséder des propriétés, étaient fondées par le Général , pouvaient être dissoutes au moindre signe de sa volonté, et rétablies par son ordre.
Les Jésuites n^étaient pas moins îndépen* dants des conciles généraux et provinciaux » non-seulement pour les choses de discipline, mais encore pour les points ^e f#i et de doctrine. Un Jésuite qui professait une doctrine différente de celle de l'église , devait soumettre son sentiment , non pas à l'église ellemême , mais a la Société, chargée de décider ce qu'on devait enseigif^r et croire.
Le pape semble, dans les constitutions, maître absolu de l'ordre , et l'obéissance la plus soumise lui est vouée. Cette obéissance, qui seule valut aux Jésuites ia protection d& la cour de Rome, fut, dans la suite, prodigieufcment restreinte, et la Sociijté a'iA|»qmt
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trop ouvertement les lois fondamentales d*uri état, avaient reçu une telle publicité qu'il devenait impossible de les tenir secrets, quand ils étaient l'objet d'attaques trop vîoIe»itcs, et qu% était impolitique de les défendre, la Compagnie semblait en faire sagement l'abandon, paraissait ostensiblemenly renoncer , disant qu'ils n'avaient été accordés que poui des pays où ils ne blessaient les intérêts ds personne, et déclarant ne vouloir en faire aucun usage. Les esprits effarouchés s'a ppaî-^ saient , les établissements se formaient et les états de la Compagnie s'accroîssaienl de nuu- Velles provinces.
' Ces priviîègl's ainsi abandonnés nVîaînntîls du moins jamais réclamés ?Les .lésnitcs n'étgicîitpas hommôsà renoncera la nî'itulre partie de Jei»rs richesses. Oi» hiisKasi « cov.l* r quelque temps, et quand ro€ra.sî(>n s\u pr/seusait, on s'en prévalait dans qiehjue «^midroit obscur, él-jigné du HÎige d?. ia ma^^isî rature et delà souveraineté. S'ils éA'aîent reconnus, un jugement servait de fondement à lui autre, et dans des afiaîres i!upovta?iies, ou Içs présentait hardiment, ccmnic choses arouées et adoptées légalemcîit.
Le dé-iir que les Jésuites avaiexst d/. fîrîîH.u p«irtoul dv's élR)>li}i.sCîn'-nî3, iif icwr p:uMilj j-i-
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fnais de chicanei* sur les conditions anxquellei nn voulait bien les admettre. Ils renonçaient :i leur nom , à leur habit, à leur règle , à leurs privilèges, mais une fois instaUés, tout cela se retrouvait. Si on voulait les rappeler a#c cUn- «es de leur admission , ils disputaien^t sur les mots^, inlerprêtaîent les phrases ; à force de batailler, ils finissaient toujours par conserver quelque chose de ce qulls avaient été forcés d'abandonner d^abord. Bientôt, devenus riches et puissants, ils s^einparaient fièrement de tous les restes, et les magistrats chargés de veiller à l'exécution du contrat , fatigués de disputer éternellement contre des honimei d'une désolante pei^évérance', quelquefois intimidés par leur crédit , quelquefois séduits par leurs promesses et leurs discours , les laissaient en possession de ce qu'ils avaient recouvré avec beaucoup de patience et un peu d'audace.
La preuve de ce que nous avançons, en est facile à fournir. On sait avec quelles précautions les parlements les reçurent eu France , avec quelle humilité ils souscrivirent à toutes les conditions qui leur furent imposées, et avec quelle religieuse exactitudq^ib les rem-» plircnt.
A Ia différence près du bi|l de leur Inatttor
DB L'HISTOÎttB DE« JÉSUITES. Soj tton, qui n'était pas os! ensîblemeut le môme, à leurs commencements, pauvres elobscur»« à Topuience excessive à laquelle ils étafient parvenus, il y a beaucoup de rapports cntro i'ordre%ies Jésuites et celui des Templiers. Les chevaliers du Temple , religieux militai-» Tes 9 institués pour défendre les pèlerins qui allaient visiter les saints lieux , se condamné* rent volontairement à une vie périlleuse , à une pauvreté continuelle 9 à une dbéissaucd «ans limites, à utie charité perpétuelle, et parvinrent, par de glorieux exploits et par -les indiscrètes libéralités de nos ancêtres, à posséder un pouvoir et des trésors qui riv^li* fiaientavec la puissance et l'opulence des rois, Les Jésuites, fondés pour prêcher la parole di« vine, pour défendre les dogmes religieux contre les attaques des novateurs , et répan-« dre Tinstruction dans toutes les classes de la société , avaient promis aussi d'être pauvres, chastes et obéissants, et ilsacquirent une puissance effrayante et ils amassèrent d'immense» richesses.
Ici , il faut en convenir , la similitude cesse d'être exacte. Le pouvoir et les ricjhesses corrompirent les Templiers , et n'influèrent poiul sur les mœurg'deB Jésuites. Une jeune ni>blc'ss« *4iip«rséçdans lés maisoçts de Tordre, t^oii^^ihl
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yeux quelquefois peu vigilants » eu fiée de ses victoires et des biensconquis par sonépée, ae livra au faste , a la dissîpatîou , et se permît d^assez grands désordres , si non pour jusIiGer^ au moins pour motiver rextinctiou de i*ordre et le meurtre des chevaliers.
Les Jésuites, au sein de l'opulence, menèrent toujours une vie sobre et laborieuse. JLîîS trésors que possédait la Société , réservés à lui acquérir de la puissance et du crédit , à embellir ses églises , à donner de la pompe à «cï cérémonies religieuses, ne furent jamais employés à environner ses supérieurs* même son Général, des pompes d\ui luxe mondain et frivole. Tandis que des prélats se rendaient , ' emportés dans une voiture dorée et armoriée , par six chevaux fringants, à ces châteaux ftomptueux où les attendaient la molesse et les plaisirs , le supérieur d\ui collège, suivi de ses écoliers , s'acheminait modestement à pied ^ vers la maison de campagne où il allait chercher, dans d'innocents amusements, le repos né:3<'ssaire pour recommencer, le lendemain , une journée laboi^euse
Maïs si^les Jésuites surent échappera la
irruption qu'entraînent après elles la puis-
i ice et les richesses , ilf? succombèrent à l'é^
3 rcment qu'elles procurent. L'oigueil leur
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;i ^ônna le coup de la mort , comme nous allons '4- le voir tout àriieure,etici, on peut continuer É la comparaison que nous avons faite de leur i existence et de celle des Templiers. ( Ils succombèrent comme ces chevaliers
célèbres , mais ils furent beaucoup moins malheureux.Les infortunés Templiers, poursuivis , de royaume en royaume, dévoués aux bûchers et à la mort, arrosèrent de leur sang, et les terres de la Palestine , et le sol de leur propre I patrie. Les Jésuites, une fois dispersés, ne furentpoint proscrits; quelques cris insultants les accompagnèrent dans leur retraite , mais partout des asiles leur fureràt ouverts; leur infortuncfut respectée, et danslcur désasire, ils eurent la consolation de voir couler sur eux quelques larmes véritables , et d'entendre les expressions sincères de la reconnaissance et du regret.
Il est de fait que si l'existence des Jésuites était redoutable à la puissance publique, elle était utile à la société civile; leur méthode d'enseignement , qu'ils surent habilement et lentement modifier, suivant le temps et les circonstances , fournit non-seulement à la France , mais dans tous les pays où ils avaient des collèges, une multitude d'écoliers ex~ C€Ueot3 dans tous les gcMi*ei^. Toute ccîle.fouU
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d'hommes supérieurs dans la chaire» au barreau , au théâtre , qui formèrent le brillant cortège de Louis THY , et immortalisèrent beaucoup plus son siècle, que les victoires dont il fut trop orgueilleux, avaient été instruits et formés par la Société. Ces magistrats euxmêmes qui employèrent leur éloquence à les accuser , et qui finirent par obtenir leur expulsion, étaient sortis de leurs écoles; fermant leur cœur à ce sentiment de reconnaifsance et d'affcclîon qui lie, quelquefois pour toujours, un homme, à celui dont il a recules premiers .«oins, ils employèrent sans scrupule, contre eux, des armes dont ils leur avaient appris l'usage.
Il est vrai de dire, qu'après l'extinction de l'ordre des Jésuîles, el leur expulsion des collèges oii ilss'élaient, si longtemps, consacrés à rinslruclion publique , renseignement fut Irès-diûicîle à réorganiser, et souffrit tellement pendant plusieurs années, qu'on en crut le secret absolument perdu. Dans l'acharnement qu'on mettait contre la Société, on ne pensait qu'à sa ruine, el on ne s'occupait nul! fument des moyens de la i-ein placer daii» les importantes fonctions qu'elle était en possession d exercer. Quand on eut obtenu la victoire, rieii n'était prêt; ou cûttrut clierf-
cher, dausIessémiDaires, une foule de jeune» gens iustruits et pieux, sans doute, mais inhabiles dans l'art de Teuseignenaent , dont les Jésuite^ avaient fait vnie longd^é étude, el qu'ils possédaient presiju'exclusivemen t. L'iiéçitation et les tâtonnements des jeunes pfo^ fesseUrs, découragèrent les épolicrs. Les mé* thodes qu'ils voulurent substituer aux aaciennes, n'eurcntni l'uniformité^ nilaf)xité qui leur étaient nécessaires, et toute là jeunesse studieuse demeura dans une iucertiîud^ qui u'd cessé que de nos |ours^
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JNorA avons trouvé les cuises de rélëvalîon delaConipagnie de J(5sus, dans cette multitude de privilèges, d'exemptions et d'immunités que leur attribuaient leurs constitutions et les magnifiques libéralités de la cour de Rome; cil bien! ce sera dans ces mêmes constitutions , dans ces mêmes libéralités, et dans les vices au.tquelles elles donnèrent naissance, que nous trouverons les causes de leur désastre.
Kous avons vu avec quelle désapprobation fut accueillie leur naissance, par l'église tout entière. Le clergé séculier se plaignait que les nouveaux venus s'emparaient de leurs églises^ usurpa ient , dans leurs paroisses , les fonctions sacerdotales, kur enlevaient la confiance de leurs pénitents , et, parleur désintéressement « .faisaienlla satire de l'usage permis dans l'égiise, de recevoir , de la piété des fidèles , une légère gratification , en échange des choses saintes. Les prélats voyaient avec humeur olîmpalience une corporation amphibie, composée d'hcm- "».es qui n'apparleaaienl k aucuue de» deux
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classes ecclésiastiques connues de tout temps qui se prétendaie nten droit de prêcher, confesser 9 administrer Teucharistie , partout od bon leur semblait , et sans demander , au préalable, l'autorivsation de Tévêque diocésain . Cette superbe indépendance blessait les droits de lu croise, irritait des autorités jalouses et accoutumées à tout voir ployer devant elles, dans les paroisses confiées à leur administration.
Les moines mendiants, appauvris déjà y • commenous Pavons dit, parle refroi 'issement delà charité publique, entendant parler d'un nouvel ordre qui ,^cômme les leurs , vivaient d'aumônes, poussèrent des cris d'alarme, et prêchèrent la croisa tiè sur les nouveaux venus.
Cependant, ce droit d'aller mendier leur pain de porte en porte, dont les moines étaient si orgueilleux était accordé par k s papes à la Compagnie de Jésus*, tout aussi bitîn qu'aux autres congrégalions religieuses. Cette indépendance de toute autorité ecclésiastique dont les évêques étaient révoltés, leurétaitassurée par des bulles qu'il fallait respecter.On laissait donc les Jésuites en jouir , puisqu'on ne pouvait pas faire autrement,, mais toutes les foi»^' qu'on trouvait occasion de leur susciter ua^ procès ou de leur faire subir une bumilialioa, ou la saisissait avec empressement.
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Tant que les Jésuites ont existé , ils ont marché entourés d'enhemis^ et ont été occupés à combattre pro arii et focis. D^oii provenait cette conspiration {[énérale cohtre eux, et les adversaires toujours renaissants de génération en génération? de la niasse de privilèges dont leur ordre avait été, pour ainsi dire , accablé.
Ce sont donc les précautions qu^ils avaient prises pour assurer la perpétuité de leur Société qui en prépara la chute. Avec quelque soin qu'ils tinssent en réserve les armes dont ils élaient pourvus y avec quelque précaution qu'ils en fissent usage dans les dangers imminents, il fallait les montrer au grand jour , et à leur aspect , tout le monde pâlissait d'épouvante ; quand ils se prévalaient d'un privilège et qu'ils montraient le tilre sur lequel leurs droits ét aient fondés, on criait à l'usurpation , à la tyrannie ; on s'effrayait, on leur supposait en réserve les exemptions et les immunités les plus désastreuses, et le nombre de leurs ennemis s'accroissait encore.
Ce n'est pas que les autres ordres religieux, les universités mêmes, n'aient été aussi favorisés des papes que les Jésuites. Depuis quatre^siècles, ces ordres fet ces universités vivaient sollicité et obtenu , detacour deRomSi
M l'hISTÔIM t)E8 JÉSUITES. 5l5 les fiièmes privilèges dont on avait inresli la Compa^ie de Jésus. Ils étaient déclarés e];:empts d'impôts 9 soustraits à la juridiction des évêques , autorisés à se nommer des Con* servateurs pour se défendre par toutes les voies possibles. Ils avaient également le droit de mécpnnaiire l'autorité du souverain sous lequel ils vivaient , et de ne dépendr.e que du souverain pontife.
Mais les bulles qui leur conféraieut ces privilèges étaient , ou du moins paraissaient sans conséquenço, à cause de leur ancienneté. Enterrées et couverte^de poussière dans les chartrîcrs des ordres qui les avaient obtenues , on oubliait combien ces ordres avaient su autrefois en faire usage , et ceux qui les'possédaienf, ou ne se. souvenaient plus des droits qu'elles leur donnaient, ou ne pensaient pas qu'il fût de la politique de s^n prévaloir.
Les Jésuites, investis non-seulement des mêmes avantages, maïs encoie. enrichis de beaucoup d'autres, ne jugèrent pas devoir en laisser perdre aucun ; ils crurent de leur honneur, de leur religion , et de leur intérêt, de ne dédaigner aucun des bienfaits de la cour de Rome. Et d'ailleurs un établissement noui veau doit tirer parti de loiUes ses ressource» pour acquérir de la consistance , et parvenijf à prendre son rang,
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Celle àprelé à se prévaloir de tousleurs droits ! rendit les Jésuites processifs , rancuneux, exigeants • et leur fît une infinité d^ennemis. On les taxait d'avarice et d^avidité , parce qu^ils prétendaient user , dans toute leur étendue, d'une multitude de privilèges quihlesliaient les intérêts d'un grand nombro deper^ sonnes, et qui étaient odieux et injustes par leurnature et leur étendue. Leurs en neniis, qui se multipliaient à chaque affaire que la Compagnie avait à soutenir, ne s'endormirent jamais, léguèrent leur haine à leurs eiifants^ qui, plu8puissan!s ou plus adroits , vengèrent enfin les injures faites à leurs pères.
Il est à parier que si les Jésuites avaient mis leurs leçons à prix d'argent, les Universités les auraient considérés commedes concurrents avec qui l'on pouvait s'entendre, pour vendre, sans se porter muUiellement préjudice, les barbaries scolastiques que l'on appelait alors delà science. Elles n'auraient pas fait peut* être grande dtlHculté de s'aggréger les nouve.nux professeurs, et, moyennant quelque part dans les bénéfice& résultants dercn.v«!gne^ ment , de les reconnaf Ire comme bien et duoinent'autorîsés. Mais il n'y avait pas moyen de s'accorder; les l niversités faisaient payer •e que les Jésuites donnaient gratis ^ alors I4
DE l'histoire des jésuites. 5^1 7 Société fut considérée comme un composé de gâte- métiers, qui affectaient un désintéressement coupable, pour nuire aux corps en possession de l'enseignement et des bénéfices qu'il produisait.
Dans tous les temps, les Universités avaient eu le privilège exclusif de conférer, à ceux de leurs écoliers qui dérai>onnaient plus ou moins longuement, avec plus ou moins d'întrépidilé, en latin barbare, les titres de bacheliers, de niaîlres-ès-arts et dé docteurs, c'était ce qu'on appelait et ce qu'on appelle . encore graduer. Qe droit d'accorder des dispenses de jugement et de sens commun, était, un des produits les plus clairs et les plus solides des corps enseignants. Les Jésuites se l'attribuèrent sans scrupule, érigèrent, de leur propre autorité , leurs principaux collèges en Universités, se prétendirent suffisamment autorisés à conférer les degrés, et comme ils faisaient cette collation gratis^ il s'ensuivait qu'ils attiraient à eux toute la jeunesse. ^ Les Uni versités, attaquées ainsi dans les în- .térélsde leur vanité'et de leur avarice, ne par-* donnèrent jamais à la Société les usurpation*^ fju'ellic se permettait sur leurs domaines. OdF a vu avec quel acharnement celle de Parif poursuivit les jésuites , combien deprf^cè$ell#
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leur intenta; battue uhe %nnée , elle recommençait Tattaque l'apnée suivante. Défaite encore, elle se. prései^ait de nouveau sur le champ de bataille , et ne cessa cette guerre ouverte, que quand4a Compagnie eut enfia succombé.
Une société dont T^xistence , comme celle dès Jésuites, était toujours attaquée et souvent compromise , qui ne te maintenait dans les états où elle était reçue, qu'à la condition de vaincre chaque année un nouvel ennemi, aurait dû, quand elle remportait une victoire , triompher avec moins d'éclat et d'orgueil, l^ne politique bien entendue, lui iûiposait la loi de jouir avec modestie des avantages qu'elle obtenait. C'est mains la honte de la défaite qui humilie un vaincu , que l'orgueil qu'afiecte le vainqueur. Les Jésuites surent vaincre longtemps en guerriers habiles^ mais ils purent la faiblesse de vouloir traîner leurs ri^ vaux enchaînés à la suite de leur char, de les exposer à la risée et aux railleries de la popu* lace , et dès lors , s'en firent des ennemÎK implacables, tou j ours prêts à revenir à l'attaque : on se fût soumis s'il» eussent été modestes^ çn se révolta parce qu'ils étaient orgueilleux. 1/orgiieil, qui éinH bien , autant que la doc-f ^e du régicide , It^ péolié .pri^ael de la Sq%
DE l'histoire DES JESUITES. Sl^ ciété, leur porta le plus grand préjudice, nonseulement en Europe, maii.encorendans le» pays où les envoyaient les ordres du Saint Père , pour prêcher la parole de bieu. Tout religieux d'un autre ordre, arrivé avant ou aprè» eux, était un rival dont il fallait se défaire. Ils ne pouvaient souffrir^ que l'on partageât avec eux l'honnekir de travailler à la vigne dii Seigneur , dans ' les pays idolâtres. Ils se croyaient en possession du monopole de \ik prédication et des missions éloignées. Pour éloigner un concurrent dont on redoutait la surveillance ou les talents, il n'y avait sorte» de mesures que Ton ne prît. On l'accusait à la cour de Rome, on le calomniait auprès de» autorités locales, et on l'abreuvait de tant de dégoûts, qu'après s'être vu enlever la confiance du petit troupeau qu'il avait rassemblé^ il était forcé de repasser en Europe, où'il venait susciter de nouveaux ennemis à la Société.
Les constitutions des Jésuites , les explications , les déclarations , les bulles dont ils étaient surchargés , tendaient bien à faire de leur ordre un corps riche et puissant , mai» il faut convenir qu'ils couraient après l'opulence et le pouvoir, un peu plus qu'il n'appartenait à des hommes qui avaient renoncé* au
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monrlie. Le soîii des choses temporellf s les occiipuit beaucoup trop Les Bénédiclinsse gloriHaient d'élre de. savants compilateurs; les Frères de la doctrine chrétienne y. d'obscurs instituteurs ; les ÎMoines mendiants se contentaient de vivre dans la fainéantise, inutiles. à Dieu , à eux-mêmes et au n^onde qui les nourrissait, hiai^les Jésuites avaient des vues plus élevées et plus mondaines : il leur fallait du crédit, de la puissance, de Tor, aussi les rencontrait-on, à la ville, à la cour, conseillant les hommes, dirigeant les femmes quand elles étaient vieilles, riches et d'un esprit faible, se mêlant de toutes lesaffain s et tes conduisant toujours, autant qu'il était en eux, vers la prospérité de leur ordre.
Cette obstination, de ta part d'une classe de religieux qui avaient fait vœu de vivre dans la pauvreté et l'humilité, cette obstination. disje, à se présenter et s'installer piesque d'iuitorité , dans des lieux qu'ils n'auraient pas même dû connaître ; le contact qu'ils avaient avec des hommes étrangers à leurs proi> fs, les rivalités qui en étaient souvent la suite, leur suscitaient des ennemis, qui fournirent plus tard contre eux , la ligue qui les fi» succomber.
Dans les pays idolâtres ou la supériorité de
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„ leurs lumières leur donnait un i»i pufssant as* ccndarit, l'orgueil natif de l'ordre et la soif du pouvoir qui le dévorait, se déployaient .sans obstacle. Loin des yeux de l'EuropTe, pendant . que les missionnaires ne paraissaient travailler qu'à la propagation de la foi, ils ne s'occupaient qu'à procurer de la grandeur et des richesse , à la Société. Rien n'était bas et vil pour eux, quand il les conduisait à ce but. Ilk commentaient par catéchiser les paiivres, et Unissaient par s'aj)procher de l'oreille des rois ; el pour en arriver là , ils ne faisaient pas ditïicullé d'altérer la pureté des dogmes qu'ils étaieiil charges d'enseigner , et de permettre à leurs néophyles un mélange monstrueux et sacrilège des cérémonies chrétiennes et des coutumes idolâtres. La reh'gion était outragée il est vrai , Rome se plaignait, mais les Jésuilés étaient maiiklarins à la Chine et grands seigneurs au Japon.
Malheureusement pour eux, ils ne firent point un usage modéré de cette puissance dont ils étaient si avides et dont ils gavaient s'emparer avec tant d'habileté. Leurs intrigues amenèrcnt la ruine de la religion chrétienne dans les lieux oii ils l'avaient établie au prix de Icursann:, el troublèrent la paix de toute!» kê^glîBi'Sid'Iîiuvope j pcnduiit un temps biccai-
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coup trop loDg. Implacables dans leurs véng;eances , ils ne quittèrent leurs ennemis que quand ils les eurent vus abattus et palpitants à leurs pieds, et cette persévérance, coupable dans un homme du monde , et criminelle dans un prêtre, en les rendant un objet d'épouvante et d'elFroi , fut une des causes les plus puissantes de leur désastre, et la ruine de Tabbaye dç Port-Royal leur fît mille fois plus de mal que leur succès ne leur procura de gloire.
Cet orgueil qui les portait à ne trouver bien que ce que faisait la Société , et à ne reconnaître de bonnes maximes et de bonne doctrine que celles qu'elle professait , leur fit commettre des fautes qui les frappèrent de niort. -Il est à parier que les théologiens chargés de l'examen des livres de leurs auteurs, ne prenaient pas la peine de les lire , et les approuvaient dç confiance. Sans cela, comment supposer quMls eussent sciemment laissé paraître au grand jour, tant de propositions criminelles, indécentes et irréligieuses ? Le talent dvoué et la piété connue de l'écrivain , ne leur permettaient pas de supposer que son esprit fût capable d'un excès d'égarement. Il y avait de la légèreté daiis une jjareille conduite, ^and «n eorpa st T%nd loMm^^ p^ttr thu-
BE i'hISTOIRE des JÉSUITES. 5:^5 cun de ses membres, il doit veiller avec soin à ce qu'il ne produise rien qui puisse compro» mettre sa dignité et diminuer le respect qui lui est dû.
Quand un livre écrit par un Jésuite, contenait quelqiies-unes de ces maximes criminelles qu'il est impossible à un esprit juste d6 ne pas condamner, ileût été du devoir de tous ses confrères de garder lé silence , de laisser mourir le livre de sa belle mort , dans, les rayons poudreux de quelque bibliothèque^ et de ne point entreprendre la défense de ce qu'ils blâmaient et condamnaient sûrement eux-mêmes. Peu à pevi le livre eût été oublié, l'impression qu'il aurait pu faire eût été effacée, il n'y eût eu ni dispute ni scandale.
Il y aurait eu trop de véritable humilité dans cetîc conduite. Il était écrit, sans doute, dans l'esprit de chaque Jésuite, que la Société ne pouvait jamais avoir torl, et que le nioir.Jre aveu d'erreur, entacherait toute la corporation. Leseondamiiatiousi les plus solenaellcs et les mieux motivées^n'' fpêchaienl point les Jésuites de prendre la uéfehse d'un de leurs auteurs. Les arrêts du Parltinent n»i Ivn ftiisaient pa* reculer. Ils arrachaient, pour ainsi dire, le livre des flammes qui le consnmaient; au lûéA du grand escalier du Paiaîs
de Jii^lice , et s'ils ne pouvaient plus le reproduire, pendant quelipie tcnips, dans le royaume oii il avait été ûélri, ils le reproduisaient clans un autre, avec de ncuYciies approbations et de nouveaux éloges.
Le même orgueil qui les portait à défendre leurs écrivains et les ouvrages qu'ils avaient produits, les porldit encore à piendre la défense et l'aire l'apologie de ceux de leurs frères qu'un juste jugement avait condamnés pour des crimes avérés et publics. Qu'ils aient canonisés et placé^^ clans le calendrier de leur Société , ceux do leurs missionnaires mis à mort dans le Japon, où ils avaient exciié des troitbles politiques , c'est déjà un peu fort. Présenter à la véiiéralioii' pnblicpie des ambitieux, des intrigants et des brouillons, c'est peul-êlre abuser de la bonne foi publique., mais comme la religion pouvait servir de prétexte aux entreprises de ces prélendus martyrs, comme l'Europe ne savait que parles relations des Jésuites, et par conséquent, ne savait pas du tout comment s'étaient passées les cholfes; dans l'impossibilité où se trouvaient nos ancêtres de vériiîer les faits, qu'il* aient cru, sur parole^ les apologistes de ce* missionnaires pendus ou brûlés , il n'y a dauf tout «ela lieu d'i^xtraordinairç.
DE l'hISTOIPiE des JESUITES. 525 - Maïs que des hommes coupables , sous l urs yeux , de conspirallons conlre les rois, que «les relii^îeux qui avaient conseillé et dirigé des assassinats, que des Guignard, des Carnet, des OHecorne, dés Campian, des AValpolc, des Gérard, des Persons, des Mathos, des Alexandre, des Walagrida ; que des scélérats, justement punis peur leurs crimes, soient mis au nombre des sainls, voHa le comble de la folie, de rexlravîigance. el le moyen de faire passer la Soc télé pour une ban de d'assassins et de régicides.
Nous sommes loin d'avoir indiqué toute»
les causes qui préparèrent et consommèrent la ruine de Tonlrc des Jésuites, niais nous croyons pouvoir indi(|uer pour les principales:
Celle mu'lh'lude de privilèges que leur attribuaient el b urs constitutions el les bulles des différents pontifes, privilèges qui leur fircni d'élerne(s ennemis des autres ordres religieux, des curés, des évéques et des universités ;
Cette attention à n'en négliger aucun, à n'en pas laisser tonibep aucun en désuétude , même ceux auxquels ils avaient renoncé le plus formellement quand on l'avait exigé d eux ;
Cette soif de pouvoir et d'argent qui le»
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cousumait, soif insatiable qui leur faisait trouver, pour arriver à leur but , tous les moyens également bons ;
Celte fureur de se mêler des affaires d'un inonde dans lequel Us étaient censés ne plus vivre, pour y porter le trouble, le désordre, la haine et les disputes ;
Cette persévérance à poursuivre, à écraser leurs ennemis , cette colère éternelle que rien ne pouvait appaîser que la ruine de ce^ qu'elle avait dessein d'^iccabUr, et qui a fciit dire d'eux , bien plus que des autres corps religieux, que rien n'était plus redoutable que ;ia haines d'un prêtre;
Cet orgufiît intraitable surtout ce qui re* gardait la Société y qui portait chacun de ses membre» à triompher avec insolence de ceux qu'elle avait vaincus , à insulter à leurs cadavres , et à prendre la défanse des ou\Tages les plus coupables et des hommes les plus criminels.
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jVIaigré leur perfection, leS'ConstituHonsdes Jésuites contenaient plusieurs choses qui , si elles n'eussent pas été modiOées , auraient amené la mine de l'institut. La première était leur excessive sévérité.
ÎNous savons bien que ce ne sont point les ordres les plus relâchés qui comptaient le plus de prosélites. Telle est la bizarrerie de Tesprît humain, qu'en fait de corporations religieuses, ce sont celles d6ntlarè(;le était la plus austère , qui étaient re<;herchées de préférence. Plus les pratiques étaient pénibles, plus la vie que l'on menait était dure , plus on croyait se détacher de l'humanité et approcher de la perfection céleste. Ivien n'était affreux comme l'existence des ÏÏrèrc» de la Trappe; la vie misérable qu'il s rtitnaient était véritablement un enfer anticipé ; e,h bien ! c'est un ordre qui a survécu à \o\Jii les TOtf es , et le premier quf iil éW rétabli tu Fraàcc^ dans l'ialinie per-
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suasion que la sévérilé barbare de sa règle, sérail présiséiiieiit cequî lui a ( tirera i l des prosélite».
Néanmoins, ce goût des choses extraordinaires, ne peut séduire qu'un pelil nombre d'esprits faibles qui ne croient jamais assez péniblement racbelerlesfaules dont ils se sont rendus coupables, et! ne peut se mainleuîr que dans des siècles d'ignorance , lors de la fondation d'un nouvel inslildt, et, tant que dure la ferveur d'un nouveau zèle, mais il est trop peu en harmonie avec les habitudes et les besoins de l'homme, pour se perpétuer, de race en race , dans loulcsa vivacité. Il doit tendre a s'affaiblir, comme un are trop fortement bandé, tend à se rompre ou à se relâcher.
La. Société des Jésuites ne faisait pas assez de concessions à la faiblesse humaine, pour maintenir ses membres perpétuellement dans la même ferveur. Elle prétendait tout être, et ne souflVait pas que les individus ne fussent rien. La masse était puissante , riche et considérée, et chaque particulier éiaît pauvre, ignoré et courbéîoale sa vie fK>uslc joug d'une obéissance passive, et soumis à un maître dont les ordres impérieux hii rappelaieul sans cesse sa désespérante nullité.
.^ans doute il e$l âatif^ur de travailler pour
DE L'HlSTOtRE DES JÉSU 1 TES. Ssg la gloire d'une Société dont on. fait partie ♦ et de pouvoir se dire : l'éclat dont elle brille,^ c'est moi qui le lui donne; mais on voudrait bien voir refléter sur soi , une partie de cet éclat dont on est la cavise et dont on a allumé le foyer.
Cette obéissance servile, à laquelle était assujéti un vieillard comme un jeune homme devait paraître , à la longue , rude et pénible. Sous les verroux d'un cloître , un moine enfermé pour sa vie, quand une foÎ8 il a pris rhabitude de l'obéisvsance , la conserve sans effoH et sans peine; il est, aujourd'hui, ce qu'il fut hier, et ce qu'il sera demain , il suit ronlinièrement son chemin, comme un cheval accoutumé à parcourir fous les jours, à la même heure 5 la môme route. Mais un Jésuite, qui n^était pas un moine, qui vivait dans le monde , quelquefois y obtenait des succès, y tenait un rang, devait trouver fort dur, en rentrant dans la maison , de retomber sous la férule d'un supérieur, qui souvent , sous prétexte d'exercer sa patience et de lui foire faire un pas de plus d-ins la perfecfion , l'appesantissait sur lui d^ine fa^on québjuefois cruelle.
L'excessive rÎ£!;ïT€iir de la r^/^Ie était donc an vice capital dans Tordre des Jésuites. On
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n'y était point , à la vérité , assujéti à ces mo^tiûcatious corporelles qui nous effraient ches les Trapistes , mais cet anéantissement total de soi-même , ces victoires qu'il fallait tous les jours , toutes les heures , remporter sur sos affections et sea volontés, n'étaient ni moins pénibles ni moins difficiles.
Les Jésuites 'avaient demandé à la nature humaine , des efforts au-dessus de sa puissance; à mesure que les lumières faisaient des progrès et que les hommes devenaient plus éclairés et plus jaloux de Texercice de leurs droits, les maisons de la Société devaient se dépeupler, ou la règle se relâcher, et dans cette seconde hypothèse , les Jésuites cesser d'être eux-mêmes.
Il est rare qu'un souverain qui peut tout , n'ose pas tout ce qu'il peut. L'autorité exorbitante accordée a^u Général, devait nécessairement, entre les mains d'un hommC' hautain et exigeant, dégénérer en un odieux despotisme ; dans ce cas, les sujets opprimés par leur maître, doivent ou se mettre en rébeliiou ouverte, ou faire, pour briser leurs chaînes, des efforts qui ébranlent rédiCice social d a* mènent son entière destruction. En armant le Général d'un pouvoir iUîmité, les r»:idileurs de Tordre voulaient atf>iive qu'un c#r|^
M t HISTOIKE DES JÉSUITES. 53l cotnpaet, solide^ qui n'eût qu'une seule âme, une seule volonté 9 et qui fût mis eu mouvement par une seule puissante ; ils n'ont pas songé à l'abus que pouvait faire un homme ambitieux , de ce pouvoir colossal que lui seul pouvait exercer.
A la vérité, le pouvoir des congrégations générales était supérieur à celui du chef suprême de l'ordre, et dans certains cas, la Société avait le droit de le mettre en accusation, * de le déposer, et de l'expulser même de son sein. Ce droit était plus effrayant que réel, il ressemblait assez à la responsabilité ministérielle en France , qu'on invoque à tout propos, et dont on est hors d'état de faire usage. £n effet, le scandale qu'eût causé la procédure et la honte qui eût rejailli sur tout l'institut, par la condamnation de son chef, étaient bien capables de retenir les Jésuites qu'effrayait le scandale , et de les porter à souffrir un mauvais gouvernement , plutôt que de s'en délivrer par des moyens violents.
Qu'on ne pense pas que le despotisme que nous signalons iti ne se soit jamais exercé sur la Société, et n 'ait^jamais été dénoncé. Nous avons vu le célèbre Al ariana , dans son écrit sur les -défaut s du gouvernement des Jésuites, se plaindre, et de la hauteur du Général Aquaviva ,
r 53a ^ RBsujrt
et des abus d'autoritié qu'il se permettait. D'uo autre côté , les Jésuites eux-mêmes , fatigués de la pesanteur du joug dout ils avaient consenti à se laisser charger, appelaient à grands cris u ne réforme qui rendît leur existence plu^ supportable. Ils demandait nt <« que le régime « sous lequel ils vivaient ne lut plus dcspolîf que; que le Général fût tenu de consuller r son conseil et d'en suivre les avis ; que les « anhes supérieurs fussent obligés d'en faire 0 autant; qu'ils fussent pris dans la provln- « ce, et changés api es un temps marqué; que f les congre' galions générales s'assemblassent c dans des temps indiqués; qu'il y eût un « cardinal prolecteur qui pût recevoir les < plaintes sans qu'elles passassent par les * mains du Général, de qui les plaignants a- « vaient tout à craindre , et que ce cardinal n^pût nommer des visiteurs pour réfornier les « abus et délivrer les inférieurs de l'oppres- « sion. »
Le Général Aquaviva, effrayé de la tempête qui se formait contre lui« et des limites qu^on voulait poser à son autorité, après avoir fait présenter au pape, au nom de onze provinces, des suppliques contraires à Ja réforme, si innées, presque toutes, par le provincial , et les autres, excepté Naples, par le urseciétairc,
M l'hïstoieb des jÉSriTBS.» 535 imagina de convoquer une ccçngrtJgation générale , dans laquelle il eut soin de n'admettre que des députés qui lui fussent d5év©cts.
Cette assemblée décida que le régime de In Compagnie était bon , et (ju'il n'y fallait rlea changer; qu'avoir égard aux suppliques, serait détruire la substance * de Tinstitut, et « toute Torganisalion delà Société; » qno « les hommes pervers et séducteurs , auteur* « des requêtes , avaient encoui u les censurer € portées par les bulîcs, qu'ils seraient chas- « ses au plus tôt de ta Société comme une • pesle ; sauf au Général à les châtier par (fest peines particulières, avant de les coiigé- « dier, qu'à l'avenir; tout Jésuite s rait obii- « gé de dénoncer au Grniral, quiconque II ff saurait en vouloir au gouveriirmeiit de 1:^ V Société, tout Jésuite devant être disposé à « répandre soii sang pour elle. »
Oh voil par celte tL'iUativo, toutiarruclJî,eii» Ke qu'elle ait été , que , dès les ju t iniers (eiuprî^ le de^poliMne du Céi.éiai })osail kiw la ^'c.ci. té, et rendait la vie reirgicusc piii'ivir* aux. •Jésuites. Ces plaintes et cco «kmaJidcs d;: ré~ l'orme, prouvaieût que l'an ctaU' ailé tro^> loia.
Ceîîe fecullé de renvoyer, dont ne iouis^cnl point les autre» onîres nligicut, et ipic uou*
ÇS4 • ïiistJMé
aroni nidiqûée comme une des causes de ta grandeur des Jésuites 9 malgré TaTantage îmtncnse qu'il leur donnait , de ne conserver que des sujets édifiants et utiles, était cependant un vice dans leurs constitutions. D'abord , Us faisaient dépendre l'existence et la réputation de chacun des niembres de .l'ordre, de la volonté et même du caprice d'un supérieur qui pouvait être prévenu défavorablement ^ contre un sujets par des dénonciations calomnieuses et par ses propres passions. Piua d'une fois, peut-être, un sujet fut expulsé sans avoir fourni contre lui, d'autres motifs de plaintes que des* talents supérieurs qui portaient ombrage à ses chefs.
Outra l'inhumanité qu'il y avait, comme nous l'avons dit, de renvoyer dans le monQe auquel il avait renoncé, un homme quelquefois vievix, atteint d'infirmités gagnées au service de la Con^pagnie, habitué à la vie religieuse ; les familles, dont quelques membres avaient fait profession, et renoncé à kurs biens, n'éfaient jamais sûres que les arrangements qu'elles avaient pris fussent solides, et s'atlendàteftt toujours à des réclamations et à des procès.
Eu effet, un Jésuite expulsé de son ordre, rentrant dans tousses droits civils, réclamait
DE L HISTOIKB DES JESUITES. 535 d*autorité , les biens dont il avait fait Tabandon , éar il ne pouvait pas achever sa carrière dans la mendicité. 11 fallait revenir.sur des partages faits pendant qu^il était en religion, ^ cinq ou si^ branches d^uae même famille, étaient impliquées dans le même procès, et les tribunaux, obligés plus d'une fois de prononcer sur des réclamations semblables, obtinrent une décision de Fautorité, qui fixait à trente ans , lequel terme passé , il serait défendu d'élever des répétitions, et de revenir sur les partages.
Au lieu de tenir ainsi les familles et la société tout entière, dans un état perpétuel d'incertitude, et d*y jeter le trx)uble et la division, les Jésuites n'auraient-ils pas également atteint leur but, en séquestrant, dans une de leurs maisons de province, bien loin des lieux qu'il aurait scandalisé», le su^et qui compromettait la Compagnie? Le respect humain eût été ménagé, les engagements eus* sent été remplis, et un homme, en donnant au monde l'exemple des mauvaises mœurs et d'une conduite déréglée , n'eût pas fourni quelquefois l'occasion de dire que c'était che» les Jésuites , qu'il avait corrompu ses mœurs, et était devenu incontinent et débauché.
Si les fondaliur» des Jésuites, avaient pré-
sente leur instilut comme un nouvel ordre religieux , ils auraient eu de la peine à le faire admettre, à cjàuse du grand nombre de corporations sempli>bles à la leur , qui fatiguaient déjà le monde chrétien. Les mendiants de toutes les dénominations, se seraient élevés contre eux; ils le sentirent, et, dans respérancc de tromper la surveillance publique , ils.crurcDt prudent de rester dans un étal d'ambiguïté ; ils supposèrent que faisant une classe de religieux à part, on serait moins aitenlifà leur existence et à leurs démarches ; ils se trompèrent et firent une faute grave.
S'ils se fiîssent rangés dans une classe, soit de réguliers , soit de séculiers, à supposer que cette classe refusât de les admeUre et élevât des récîauKilions, l'autre serait restécspecla- Iricc^ntiifFéreate d'un cb:Lat qui ne rinléTCSsait en ritn , et les religieux ou prêtres nouveaiix nés, n'auraient eu qu'une espèce d ennemis à cc/^ ihaltre.
En forment un nouvel ordre qui ne ressemblait à rien de ce cjui existait alors, Ics.fé- .suifes attirèrent Sîir eux les yeux de toute Téglise. Chacun réclamace qui lui «avait été emjvrnnlé de cout'Jnfect de manière d*ètre,clyi rifij .secriil lésé, chacun vit, dans tes nouveaux Arenus, des utrurpateurs de ses droits cl dcsft^
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'privilèges; et dès sa naissance , la Compagnie
de Jésus, en se plaçant et en voulant rester
dans une posilion écjuiyoqne , s'allira- l'adnî-
mad version de tous les corps ecclésiastiques*
Qâi'on ne pense pas qu'en cessant d'être tels quels, et en déclarant qu'ils appartenaient à une des deux classes d'ecclésiastiques connues, les Jésuites se fussent par là, ôlé les moyens de parvenir à la grindeur où ils se sont élevés.
S'ils se fussent dits réguliers, ils auraient montré des bulles qui les dispensaient de l;i clôture de la récitation des offices et des pratiques auxquelles les moines étaient assujétis; s'ils se fussent offerts comme séculiers, ils au-» raient mon tré les gri v ilèges qui les autorisaient à vivre en commun sous l'autorité de leurs supérieurs, et à prononcer des vœux. Ils étaient assez amplement pourvus de dispeirses, d'immunités et de faveurs apostoliques , pour en opposer une à chaque objection qu'on leur ferait.
C'était une très grande-faute de permellre aux mejmbres de 1 ordre, d'écrire sur les matières théologiques et de publier cette immen^so quantité de livres, qu'on ne lit plus aujourd'hui ^ et qui servirent, dans le temps, A^ j»ièce8 probaate# .e^utrt ««x . JLo droit «anoni-*
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que et le droit politique et civil , fte fouchaieôl Aio)*s sur lanT de points de leur surface , qu^ii était bien dî/ïiciie') à des esprits ardents et entraînés par leur sujet, de ne pas faire des eicursîons dans Tua , en discutant quelques points de l'autre. De là cette multitude d'ouvrages ,4nuliies pour le bien spirituel^u lecteur, et remplis de propositions téméraires et coupables qu'on leur a si durement et si justement reprochées.
11 est vrai que l'on s'aperçut, plus lard , du préjudice que cette autorisation illimitée d'écrire sur toutes sortes de «ujets , portait à la Société. Aquaviva rendit, en 1610, une ordonnance qui la restreignait pn peu; mais toujours jaloux des privilèges de son ordre, SI ne voulut en abandonner que le moins po»- .^ible. n défendit aux provinciaux de laisser imprimer, dans les provinces, aucun livre 8ur Iss matières du régicide, sans qu'il eût t'té ïcvu et approuvé à Rome. Cette ordonnance fut renouvelée et confirmée par le Général Wîtelcsclii , le i3 août 1626. On remédia ainsi à une partie du mal, mais il eût été plus convenable de défendre aux écrivains de la Société de traiter aucune matière de droit politique ou civil.
Jl est certain qu'il est fort bcureux qu'un
DE l'hISTOIUJI DE5 JÉSUITES ' $3^ TÎeillard, inôri par i'expt^noncedes.aflraîresct l'élude du monde, veuille bien tourner vers telle carrière, préférablement à telle anlrc. lc<* regards d'un jeune homme qui prend poîr*» i^ne vocalîon' décidée, les écarts d'une iui igination qui n'est p')întcïcerô réglée, po'jr un succès, lcs*ap{)taudisscmentsde qiieîqucs amis compiaisan^tSjqui, trompé par ln:-iu(Vme et par les autres, se décidant à eriibrass! r la profession à laquelle il estîe moins propre, compromet ainsi sa vie tout entière, p;ir Tirréilexion de son choix, et foule de c^m^iciKqui l'eussent éclairé sur ses véritablesdispa'^lhon.'J. Mais en le coiisciliant, il est.au nioins de !a justice, de le consulter lui-même, el lîe motiver les raisons que Ton a de le dirii^er ver.-* le parti qu'on lui propose.
liicn de tout cela n'existait chez le» Jé*;ui- Jtes. Un supérieur était l'-arbitre du ?ort iWni i«^ ne homme el disposait de toute sa \lv. C'claH une tycannie légalement autoris<*e dans le sup^-ricur, el un vice dans les constitution % Il fiait défondu à un inférieur de manifesSoi* un senUmetilde préférence peur telle ou Ullj fonclion ; quand il avait rtçu Torde e â'i sti livrer à certaines études 5 rainem^nîii a.'.rt t dcm/mddàen cultiver d'autre^., vaine. 'J^-'ut »l aurait allégué sur: peu d'apîilviJ^, Waràt
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lëtait prononcé) il fallait obéir. Si le m^ rîenr s'élaiî trompé sur la Tocaliou du disciple, tant pîspour celui-ci; si des disposition» heureuses et précoces portaient ombrage a cjuelques vanilles, si un favori du chef craignait d'êlre éclipsé, on élouffait, dans des travaux bas et serviles, un génie naissant qui eut peul-èlre été une des lumières de l'ordre, et tel, qui passa toute sa vie dans les plus i)as emplois d'une maison, aurait été un prérîjcalcur éloquent, ou un missionnaire habile.
Nous supposons que ces erreurs et cette malveillance étaient rares, cai^ les Jésuites étaient trop jaloux de la gloire de leur ordre j pour étouffer volontairement les dispositions propres à Taccroi Ire. D'ailleurs, on ne leur 4Îisputera pas le talent de conn.-ïître les boni* nies cl de les employer. Hs savaient qu'il n'est pas nn individu tant inepte, tant stupide q\\*il paraisse , qui ne soit appelé à faire une chose mieux qu'un autre , et que celui qui dit d'un homme (jo'iln^est propre à rien, manque de pénétration et de jugement , et prouve qu'il ne sait pas disliagucr à quoi e^t propre , celui «ur lequel il porte ime sentence aussi sévère. Or, le talent des Jésuites était parfait i>our ja-;cr les choses dans lesquelles un sujef
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DS l'histoire des jésuites. 54 1 devait réussir. Il faut donc conclure , ainsi que BOUS Tavons déjà fait , que les erreurs é^ talent rares chez eux ; mais il n'en est pas moins vrai que c'était une grande faute que de rendre maître du sort d'un jeune homme , «n supérieur qui pouvait s'être trompé sur son compte , qui pouvait en être jaloux , en un mot, un Général qui ne le connaissait que par des rapports qui pouvaient être infidèles. Nous^ ne {>rétendons pas avoir indiqué tous les vices dont les Constitutions des Jésuites , quelque parfaite» qu'elles fussent d'ailleurs , pouvaient être atteintes. Un examen plus étendu nous forcerait de sortir dps bornes qu i nous sont imposées. Peut-être même, en indiquant ceux qui nous ont frappés, en avonsnous oublié de plus importants ; nous laissons au lecteur qui réfléchit et qui pense, le soin de suppléer à nos omissions.
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CHAPITRE VI
CIAMVlf IT DISCUSSION OB Ql'RLQCBS ACCUSATIOIIS IRTBNTCKS AUX JÉSUITES.
JN oos arrivons à la partie la plus difficile de notre tâche : nous allons examiner et discuter quelques-unes des accusa tfons intentées autrefois , et renouvelées dé nos jours, contre les Jésuites. Comme nous avons promis* de conserver, autant qu'il est possible de le faire à un sincère ami de la vérité , Timpartiaiité la plus juste ef la plus sévère , c*e^t ici que nous allons nous attacher à tenir notre parole.
Nous nUgnorons pas que nous nous plaçons Yolontairemeut dans nue position très-fâcheuse. Quand un événement, un homme, ou une corporation a été jugée par la passion , ne pas s*en porter l'apologiste ou le détracteur, est s'attirer rindilTérence et quelquefois la haine des deux partis, et paraître, aux yeux du commun des lecteurs , être un homme qui manque d'énergie pour arborer une couleur, et qui , comme on le dit communément, nage
're deux eaux.
DE L HISTOIRE DES JESUITES. 545 ^ Encore qu'un homme de lettres connu par plusieurs productions historiques fort remarquables , nous ait appris que Thistorien doit être essentiellement partial 9 cette doctrine est de trop fraîche date, pour qu'un écrivain qui n'^est plus dans la première jeunesse, dont Téducation littéraire a été basée sur d'autres^ principes, Tadopte ^ur parole. Nous croyons donc devoir, avant tout , chercher la vérité , dût le mécontentement des partisans des Jésuites, et la haine de leurs ennemis, condamner à un éternel oubli et le livre et Tauteur.
Quand les Jésuites furent expulsés de f^ranT ce et déclarés anéantis par la cour de Rome , il parut contre eux une foule de brochures plus ou moins passionnées, dans desquelles on attaquait leurs principes , leur morale , leur conduite privée et chacune des actions de leur vie.
Dans cette multitude de sujets d'accusation qui se présentaient en foule , aux ennemis de la Compagnie, ce fut une étraiige maladresseque de comprendre ceux qu'on pouvait faire ressortir de leur conduite particulière. Nousl'avons déjà dit, et nous le répétons encore, la vie privée des Jésuites fut pure, exemplaire , et au-dessus de toutes les atteintes. Les désordres doat leur Société offrit un petit
nombre d>xeroples , fut le crime de quelques particuliers 9 et furent condamnés par tous les autres 9 quoique par un amour-propre de corps mal entendu ^ ils se crussent obligés de les défendre en public. Partout où ils furent admis, ils donnèrf^ut des exemples de piété, de régularité et de bonnes mœurs.
Ce qu'il y a de plus triMe poup les Jésuites, c'est qu'on est forcé de leur faire un crime des vertus qu'on aime à louer en eux, et de les considérer comme étant précisément, ce qui rendait leur Compagnie dangereuse pour la société civiie.
Si les religieux de cet ordre célèbre, s'étaient livrés au luxe , à la molesse qui suivent naturellement l'opulence, s'ils eussent écouté quelques-unes de ces passions frivoles qui détournent l'homme des grandes entreprises, ils eussent moins consacré de temps et de soins à la plus redoutable de toutes, à celle qui porte à conquérir la puissance. Après un instant de célébrité, dû uniquement à la nouveauté de leur apparition , ils fussent tombés dans le mépris et l'obscurité , mais trop de regards étaient Axés sur eux, trop d'ennemis acharnés éclairaient chacune de leurs démarches, enfin ils donnaient matière à de trop nombreuses et à de trop justes accu-
DE l'histoire des JÉSUITES. 545 sations, pour s'attirer encore celle d'ioconduite, et leurs Constitutions, calculées de manière à leur inspirer toutes les fureurs de l'ambition , ne pouvaient pas avoir pour résultat d'en faire des libertins et des intempérants. Leur morale a été plus justement attaquée, et il est de fait , que telle qu'on nous la présente extraite des livres de leurs auteurs et des caj^iiers de leurs professeurs, elle est anti-divine , anti-sociale et abominable sur tous les points Mais est-on bien sûr que ces extraits qui ont servi et qui servent encore de base aux jugements du public, aient été faits avec la bonne foi nécessaire? Une phrase isolée présente un sens criminel, mais souvent ce sens est modifîé, altéré et totalement changé, par &e^ mots qui précédent et les mots qui suivent. Quelqu'un de ceux qui prononcent si dogmatiquement que là morale des Jésuites est exécrable, a-t-il pris la peine d'ouvrir leurs auteurs, et de vérifier si le passage que l'on met sous ses yeux est réellement extrait de leurs livres? s'il n'appartient pas à un écrivain qui i;e fait pointparlie de la Soaîété ? Eh bien ! il eu est plusieurs qui leur sont reprochés, et qu'ils n'ont jamais écrits.
De cela, dira-4-on , on doit ponclvire que les Jéhuîlcs ont été calomuiés, leurs auleuis
altéré», et que leur morale est excellente. Point du tout. La morale de la Compagnie de Jésus est très>blâmable, très-criminelle , mai» on a mis trop de passion dans le procès qu^on a intenté contre elle, la maliginité publique a accueilli beaucoup trop facilement sur pa rôle les accusations dont elle fut Tobjet , et c*est une maladresse d'autant plus grande , que tout en mettant dans fexamen auquel on a soumis les livres des Jésuites , la justice et Timpartialité la plus sévère ^ on y aurait fait des découvertes assez nombreuses pour motiver l'expulsion de la Compagnie.
Quand l'institut des Jésuites prit naissance , les sciences étaient dans un état de barbarie mille fois aurdessous de l'ignorance la plus entière. Sous prétexte d'éclairer leurs élèves, des hommes vêtus de robes fourrées, que l'on appelait des docteurs, élevaient les questions les plus bizarres, les plus extravagantes et les plus indécentes , et les soumettaient , dans leurs écolts, aune discussion publique. Les Jésuites adoptèrent cette méthode, qui était celle du ^mps , et , séduits par ce qu'ils croyaient élre du zèle pour Ta van cément des lumières, la propagèrent, l'élendîrent, l'augmentèrent, et en firent un d^urs complet d'ex- ♦-nvagances.
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Disputeurs infatigables , ils acquirent bien? \ tôt dans le mondo scûlastique , une réputation qu'ils voulaient perpétuer pour l'édification et l'orgueil de ceux qui viendraient après^ eux. Les Universités ne s'étaient point encore avisées de rendre publiques , par l'impression , les leçons qu'elles donnaient à leurs écoliers, et \ les thèses qu'elles leur faisaient soutenir; les Jésuites, qui ne voulaient rien perdre , consignèrent les leurs, dans des livres. Les supérieurs chargés de les examiner , ou ne les^ lisaient pas, ou n*y trouvaient que ce qui se disait et s'enseignait partout, ils les approuvaient, et perpétuaient ainsi de lameiileure foi du monde, les preuves de l'imbécillité du: siècle.
Ces livres ont-îls d'ailleurs produit un si grand mal ? Enterrés dans les bibliothèques de la Société, destinés, pour la plupart , aux jeunes gens qui se vouaient à la prédication et à la confession; bien que duement. imprimés , ils étaient inédits , pour la très-grande partie des lecteurs; la preuve en est, c'est qu'avant que Pascal ne les ait fait connaître par les citations dont il rem pli t ses Lettres Pro • vincialcs, personne, hors de la Compagnie de Jésus, n'en soupçonnait Texistence.
Quoiqu'il en soit, ces livres étaient, pourlB>
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moins 5 frès-indistn^ets et très-dangereux. If était indécent qu*un homme qui avait renoncé au monde et aux plaisirs de Tamour, calculât le degré de culpabilité qu'il y avait dans tel acte , dans tel atlouchenïent et dans telle attitude, et que, sous prétexte d'indiquer au confesseur la pénitence qu'il devait imposer, il entrât dans des détails qui font rougir la pudeur. 11 était anti-religieux d'enseigner £iux hommes jusqu'à quel point ou peut se livrer à -ses passions, ou manquer à ses devoirs de pîélé, sans offenser Dieu. 11 était 'anti-social, de démontrer qu'il y a des cas où les délits et les crimes que la loi punit, ne ont point des péchés et n'entraînent pas la réprobation élernelle. La méchanceté humaine n'est que trop portée à chercher des excuses, et à faire des distinctîons^sans que des docteurs en théologie, viennent encore à son aide.
Tous ces traités, fruits du délire et de la barbarie d'un autre âge, auraient dû êlre abandonnés, quand les lumières plus répandues eurent fait connaître la fausseté, le danger et la criminalité des propositions qu'ils con(enaieut. Les Jésuites ne le firent pas, ils avaient leurs r^^isons. Ils arrivaient les derniers , il leur fallait uu auditoire , des patrons, «t des clients; en ne charge|nlje^ij^]^s^pénilcnls
DE l'histoire des JESUITES. 549 que d*un joug léger^ ils en accroissaient le nombre.
Xes Jésuites sont-ilâ les seuls qui aient fait aux gens du monde une conscience indulgente et commode? S'ils ont quelquefois caressé les désordres des grands, ç'a-t-on pas vu des séculiers, des docteurs de Sorbonne , des Jacobins, des Franciscains ^ se déshonorer par de criminelles complaisances ? Pourquoi ne leur a-t-on pas reproché , comme aux Jésuites, de corrompre la morale publique?
Le régicide fui appelé, par Tabbé Pucelle, le péché originel de la Société. Le mot fit fortune , et il ne mourait pas un roi , pas un souverain , qu'on ne s'écriât que sa fin avait été aVBueée par les Jésuites. On rendait la Société responsable de la vie de toutes les tètes couronnées. Il s'en faut pourtant de beau- . coup que la Compagnie de Jésus ait fait ouvertement et publiquement profession d'enseigner le régicide.
Sans doute lesJésui tes ontimprlmé et répandu sur cette matière des propositions atroces, etcomposé des livres tellement crimiuels,qu 'ils eussent dû servir de bûchers pour en brûler les auteurs; mais quels sont les hommes qui ont mis au jour de semblables productions ? Ses individus isolés , dominas par l'ambition
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OU paralysés par la crainte : un .Tolel ci un Bellarmin , qui tous deux aspiraient au chapeau de cardinal ; un Escobar, un Suarez, un Yasquez , résidant en Espagne , et écrivanl sous les yeux et sous Tinfiuence de rinquiâlion ; il n'y a que rhorrible Busembaum, inspiré sans doute par le génie du niai 9 et son commentateur Lacroix , qui aient imprimé des horreurs, sans être conduits par la crainte ou Tespérance.
Partout où Ton a demandé des explications aux Jésuites , ils les ont données , et ont condamné hautement , sur ce point « la doctrine de leurs confrères. Cette fois, ils ont imposé silence à Tesprit de corps , et , intraitables dans d*autres circonstances, ils se sont montrés sages et raisonnables dans celle-ci.
Il ne faut pas faire un crime à une société , composée de vingt Qiille individus, des égarements d'un petit nombre qu'elle désavoue; les conspirations dans lesquelles des Jésuites sont entrés, les assassinats que quelques-uns d'entre eux ont conseillés et encouragés, ne prouvent rien contre le plus grand nombre. En France , où les Jésuites n'espéraient point de dignités ecclésiastiques et ne redoutaient point les bûchers de l'Inquisition, ils n'ont point imprimé de propositions coupables ; p» »n seul ne s'est ^garé dans ses écrits.
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Si la Société de Jésus avait été destinée à rfonner des assassins et des régicides , eHe n'aurait pas subsisté cinquante ans; les hommes l'auraient étoufiFée dès sa naissance, ou elle aurait péri d?elle-méme. Une troupe de brigands se réunira pendant plusieurs jours, plu- Bieurs mois, pour commettre quelques actes de sa profession , mais elle se dissoudra promp. tement, parce que aucune association fondée sur le crime, ne peut avoir d'existence permanente et solide. D'ailleurs, les Jésuites aimaient mieux commander aux rois que de les assassiner.
A l'occasion de cette soif de commander quï dévorait les Jésuites, on lis accusa du projet de fonder une monarchie universelle , et l'on cite, à l'appui de cette assertion , les dignités dont quelques membres de l'ordre étaient revêtus en Chine , et l'empire théocratique qu'ils avaient établi au Paraguay
Ceux qui voulaient qu'ils fussent auteurs dun pareil projet, n'avaient jamais, sans aoute, pensé à tout ce qu'il a de gigantesque et d impossible. Si on l'eût attribué à celte milice religieuse toujours armée, qui s'endormit an sein de la molesse, et que Philîppete-Bel réveilla dans les bûchers , on eût pu le «uppofser exécutable dans quelques-unes de
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ses parties , mais croire que deâ prêtres, des religieux aient eu des vues semblables , ce serait admettre qu'ils étaient fous ou extrafagants, et ils n^étaîent ni Tun ni Tautre.
On a reproché aux Jésuites les troubles que, dès leur apparition , ils ont excités dans les étais. Ce reproche est mieux fondé que tous ceux que bous avons rapportés. Il est certain que leur orgueil et leur envie de dominer, ont occasioné de grands désordres , et souvent troublé la paix publique. Pour cela seulement, ils auraient été, avec justice, expulsés des royaumes amis de la tranquillité. Il n'est guère d*assemblée tumultueuse dans laquelle on n'ait rencontré un Jésuite, mais cependant, les comprendre dans toutes les conspirations , comme auteurs ou instigateurs principaux , est outrer les choses.
Sans doute ils ont pris à la ligue et à tous les excès qu'elle a commis , une part malheureusement trop active , mais ils n^en furent point les auteurs. Tout le monde sait qu'elle ne dut naissance qu'.iu mépris général qu'avait attu'é sur lui le fils de Médicis , et à l'ambition des princes de la maison de Lorraine. Si les Jésuites, dans ces cruelles années, furent des brouillons, des séditieux, c^est lui crime qu'ils partagèrent, non-seulement avec
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tous les autres ordres religieux , mais encore avec la plus grande partie du clergé séculier. La procession de la ligue ne se composait pas seulement de Jésuites ; ils ne surent pas se préserver de l'égarement général. Ils furent coupables, sans doute, un peu plus que les autres, à cause de leur obstination beaucoup trop prolongée, mais ils ne le furent •pas seuls, et les charger exclusivement de tous les crimes deH^époque, est commettre une injustice.
Leur méthode d'enseignement a reçu les plus grands éloges et a subi les plus violentes rriliques^On les accuse d'avoir cherché, par un faux et vicieux système, à éterniser l'en- Tance de l'esprit humain , et à relarder le pro- ]grès des lumières. On appuie cette accusation sur un édit publié le a8 juin 1759 , par le roi de Portugal ) et par lequel le prince , en ordonnant que leurs collèges seraient fermés, déclare que « la doctrine que le régime de « ces religieux fait enseigner à ceux qui • fréquentent lueurs classes et leurs écoles, « ne tend qu'à ruiner,, non-seulement les t arts et les sciences , mais encore la monar- « chie même et la religion. »
Pourvoirtout ce que ces parolescon tiennent de vérité, reportons-nous à l'époque, et de-
mandons-nous quelle était la méthode d'enseignement des Universités. Peut-on assurer qu'elle était préférable ? N'était-ce pas le même temps perdu à étudier des mots barbares, inintelligibles? n'était-ce pas le même soin à incruster^ dans de jeunes cerveaux 9 des idées fausses et dangereuses ? les écoliers des Universités 9 ses docteurs mêmes , étaientils moins ignorants , moins pédants 9 moins infatués de leur science extravagante? Les Jésuites n'ont pas su devancer le siècle y voila tout ; pourquoi donc leur en faire un crime ?
Cependant 9 si les études qu'on faisait chez les Jésuites étaient si mauvaises, pourquoi est-il sorti de leurs écoles tant d'hommes ce* lèbres? Oh I dira-t-on , s'ils sont devenus célèbres, ce n'est pas à cause de ces études, c'est, au Contraire, malgré ces études. Soit. Pourquoi, alors, quand les Jésuites eurent été expulsés , les professeurs qui les remplacèrent, se décidèrent-ils, après plusieurs essais infructueux, à adopter enfin leur méthode?
Au reste , comme les Jésmtes n'avaient ouvert des écoles publiques, que pour connaître les jeunes gens dont les dispositions heureuses pouvaien^ faire des sujets précieux pour leur ordre, s'ils eussent pu imaginer des sciences plus raisonnables et une meilleure manière
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de les enseigner, ils les eussent adoptées; leur politique et leur intérêt leur en faisaient , la loi.
Cette obéissance serviie à un chef suprême qui ne faisait de chaque membre de la Société qu'un insensible automate, et que nous avons désignée comme un des vices de leurs constitutions , leur a été durement reprochée. Il semblait , aux yeux des philosophes du temps ^ qu'elle dégradait l'homme.
D'abord , ce joug si pesant qui chargeait leur tête , ils se l'étaient librement laissé imposer, et dès qu'ils ne s'en plaignaient pas , il n'était permis à personne de s'en plain^^ pour eux.
Ensuite^ auquel des ordres religieux l'obéissance n'a-t-elle pas été recommandée comme la plus sublime de toutes les vertus? Les constitutions des autres religieux existent encore; ouvrons-Ies : celles de St. Benoit disent qu'il faut obéir dans les choses, même impossibles ; ceilesdes Chartreux portent qu'il faut immoler sa volonté comme on immole la brebis du sacrifice; . la règle de saint Basile décide que les religieux doivent être les mains du supérieur , comme la coîgnée entre les mains du bûcheron; celle des Carmes Déchaussés, dît qu'il faut exécuter ce que le supérieur ordonne , comme si l'omission de cette chose
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ou la répugnance à la faire était une faute mor« telle. Saint Bernard assure que l'obéissance est un heureux aveuglement qui fait que Tàme est éclairée dans la voie du salut; saint Jean Climaque dit que Tobéissance est le tombeau de la volonté , et que sansTobéissance y on ne discerne rien, on ne résisteàrien. Enfin, ontrouve dans saint Bonaventure, que Thomme vraiment obéissant est comme un cadavre qui se laisse toucher, remuer, et transporter sans^ jamais opposer aucune résistance..
Tout ce que les autres ordres avaient rélini séparément d'expressions et d'images, pour pcindf^la nécessité de Tobéissance , était aceumull dans lesConstitutionsdesJésui tes pour faire de cette vertu, le plus lourd de tous les fardeaux ; cela est vrai, mais il faudrait dire aussi, que le sujet étaR dispensé de TobéissaDce quand il voyait, dacs ce qu'on lui commanclait, une occasion de commettre un péché.
On a vivement reproché aux Jésuites le soin qu'ils prenaient de cacher leurs Constitutions et d'en faire unmjEstère , mèraie à une partie des membres de la. Société. Âvapt d'élever cette accusation , il eût fallu consulter les auteurs, et l'on aurait vu que tous les ordres religieux avaient le même soin de cacher leur règle, et qu'en cela, les Jésuites n'onl rien fait que ce qui se faisait pîirtout.
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BllrOnSI A CITTB QUESTION .' LB BlÉTABLlSSIMBlfT DBS jiSOITSr PUVt-lL ÉTBB UTILB A l/^GLISB BT A. LA SOCIÉTÉ CITILB ?
Oi les Jésuites consentent à introduire dans leurs constitutions, les modifications que le temps et le progrès des lumières ont rendues^ nécessaires 9 dans un monument du seizième siècle, s'ils cessent d'être Jésuites , pour n'étce plus que «des moines obscurs et Ignorés, ils seront ridicules dans le monde , à charge à Téglise, et inutiles à la cour de Rome, à qui ils n'offriront plus que les secours d'une milice impuissante et désarmée. S'ils apparaissent avec tout l'orgueil dont Us furent entachés autr||jg>is, avec toutes les prétentions ultramoutaines qui leur furent si longtemps reprochées, ils seront dangereux pour l'église et pour la société civile. Leur apparition dans le monde chrétien éveUlera mille inquiétudes , rappellera mille souvenirs, et fera pousser mille cgis d'allarme^
Qu'Us ne s'imaginent pas employer avec succès aujourd'hui, cette politique adroite qui leur réussit autrefois : les prèv^n tiens soaît trop vieilles et trop fortes. On ne leur ticnd compte ni des vertus qu'ils ÏJ^ff^^ff^^^fl > "'
558 RÉSUATÉ DE l'hISTOIRE DES JESUITES, celles dont ils feront étalage. Quelque rang qu^ils prennent, quelque place qu^ils occupent , partout ils seront dans une fausse position , parce que le monde les repousse. S'il$ sont modestes, on les accusera d'hypocrisie; s'ils affectent de Fassurance, on dira qu'ils sont orgueilleux ; si , comptant sur d'illustres protections , ils montrent de l'orgueil , on les taxera d'insolence. Ils seront d'autant plus mal accueillis, qu'ils sont généralement connus , plus sévèrement jugés , et que ce qu'Os ont fait autrefois , et surtout ce qu'on leur attribue, n'inspirera aucune confiance en ce qu'ils proniettront de faire dans l'avenir.
Il est des institutions que des siècles accueil* lent, il en est d'autres que les siècles repoussent ; le nôtre n'est pas favorable au rétablissement des corporations religieuses , elt|a résurrection des Jésuites serait un contre-sens politique , qui choquerait ouvertement toutes les idées reçues. Que feraient-ils, d'ailleurs, dans un monde oii, de génération en génération , on les accablerait des reproches dont les accablaient nos ancêtres et dont nous chargeons aufourd'hui leur mémoire ? Une pareille existence serait pire que la mort. Ils ne sont plus, pour eux comme pour nous, reguiescant in pace, pei^ omnia secula seculorum. Amen,
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